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ADAME, 



En foumettant le Pen </e FamiUe 
au jugement de Votre Altesse 
SiaÉNissiME, jene me fuis point 
dillîaiulé ce qu'il en avoit à redouter. 
Femme éclairée, mère tendrei, quel 
efi le fentîment que vous n'eufllez 
exprimé avec plus de déiicateffe que 
Aij 



4 'É P I T R E 

lui? Quelle eft l'idée que vous n'euf- 
£ez rendue d'une manière plus tou« 
chante ? Cependant ma témérité ne 
k bornera pas , Madame , à vous 
offrir un fî foible hommage. Quelque 
diflance qu'il y ait de Tame d'un 
Poète à celle d'une mère , j'oferai 
defcendre dans la vôtre ; y lire , fi 
je le fais , & révéler quelques-unes 
des penfées qui l'occupent. Puifllez- 
vous les reconnoître & les avouer ! 

Lorfque le Giel vous eut accordé 
des en&ns , ce fut ainfî que vous 
vous parlâtes. Voici ce que vous 
vous êtes dit : 

Mes enfans font moins à moi 
peutrêtre par le d*n que je leur ai 
fait de la vie y qu'à la femme mer- 
cénàre qui les allaita. C'efï en pre- 
nant le foin de leur éducation j que 
je les revendiquerai fur elle ; c'eft 
l'éducaton qui fondera leur recon- 
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DÉDICATOIRE. «f 
Doiâance & mon autorité. Je les 
élèverai donc. 

Je ne les abandonnerai point 
fans réferve à l'étranger ni au fubal- 
terne. Comment l'étranger y pren- 
droit-il le même iritérêt que moi î 
Comment le fubalterne en feroit-il 
écouté comme moi } Si ceux que 
j'aurai conflitué les cenfeurs de la 
conduite de mon fîls , fe difoient au- 
dedans d'eux-mêmes: aujourd'hui 
mon difciple , demain il fira mon 
maître ; ils exagéreroient le peu de 
bien qu'il feroit ; s'il faîfoit le mal , 
ils l'en reprendroient mollement, 8c 
ils deviendroient ainfî fes adulateurs 
les plus dangereux. 

Il feroit à fouhaiter qu'un enfant 
Hit élevé par fon fupérieur , 8c le 
mien n'a de fupérieur que moi. 

C'efl; à moi à lui infpil-er le libre 
exçrcice de fa raifon , fi je veux qu« 
A iij 
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6 È P I T R E 

Son ame ne fe rempliffe pas d'erreurs 
& de terreurs , telles que l'homme 
s'en faîfoit à lui-même fous im éiat 
de nature imbécille & lauvage. 

Le menfonge eft toujours nuifible^ 
Une erreur d'efprit fuffit pour cor- 
■ rompre le goût & la morale. Avec 
une feule idée fauffe , on peut deve- 
nir barbare ; on arrache les pinceaux 
jie la main du Peintre ; on brife le 
chef d'oeuvre du Statuaire ; on brûle 
un ouvrage de génie ; on fe fait une 
ame petite & cruelle ; le lentiment de 
la haine s'étend, celui de la bienveil- 
lance fe refferre ; on vit en tranfe , 
& l'on craint de mourir. Les vues 
étroites d'un inflitmeur pufiUanime 
ne réduiront pas mon 6ls dans cet 
xlat , fi je puis. 

Après le libre exercice de fa rai- 
fon , un autre principe que je ne 
céderai de lui recommander , c'eftla 



DÈDICATOÎRE. 7 
Cncérité avec Toi- même. Tranquille 
alors fur les |)ré)ugés auxquels notre 
foiblefle nous expott , le voile tom" 
beroit tout-à-coup ; fie un trait de 
lumière lui tnontreroit tout l'édifice de 
fes idées renverfé , qu'il diioit froide- 
ment: Ce que je croyois vrai, étoit 
&UX ; ce que j'aimois comme bon , 
itoit mauvais ; ce que j'admirois 
comme beau , étoït difforme ; mais il 
n'a pas dépendu de moi de voir a;^ 
trement. 

Si U' conduite de l'homme peut 
avoir une bafe folide dans la confidé- 
tarion générale , fans laquelle on ne 
fe réfout point à vivre ; dans l'eftime 
& le refpeâ de foi-même , fans lef- 
quels on n'ofe guère en exiger des 
autres ; dans les notions d'ordre , 
d'harmonie , d'intérêt , de bienfâî- 
Êince & de beauté , auxquelles on 
n'eft pas libre de fe reilifer , Se dont 
A iv 
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nous portons le germe dans nos 
cœurs > oii il fe déploie & fe foni- 
£e fans ceiTe ; 4ans le fentîment de 
la décence & de Thonneur ; dans la- 
fainteté des lois : pourquoi appuie- 
rai-je la conduite de mes enfans fur 
' des opinions paâageres, qui ne tien- 
dront ni contra l'examen de la rai- 
fon f ni comte le choc des paiHons 
plus redoutables encore pour l'erreur 
que la raifon } 

Il y a dans la nature de l'homme 
deux principes oppofés ; l'amour- 
propre qui nous rappelle à nous-, 
& la bienveillance qui nous répand. 
Si l'un de ces deux reâbrts venoit i 
fe brifer , on feroit ou méchant juf- 
qu'à la fureur, ou généreux jufqu'à 
la folie. Je n'aurai point vécu fans 
expérience pour eux , fi je leur ap- 
prends à établir un juAe rapport 
entre ces deux mobiles de notre vie. 
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C'eft en les éclairant fur la valeur 
réelle des objets , que je mettrai un 
frein à leur imagination. Si je réuŒs 
à diffiper les preAiges de cette'magi- 
denne , qui embellit la laideur , qui 
enlaidit la beauté , qui pare le mea- 
fonge , qui obfcurcit la vérité , & qui 
nous }Oue par des fpeûres qu'elle 
^L changer de formes & de cou- 
leurs , & qu'elle mus montre quand 
il lui plaît &c comme il lui plaît , ils 
n'auront ni crùntes outrées, ni dé- 
firs déréglés. 

Je ne me Aiîs pas promis de leur 
ôter toutes les ^ntaifies ; mais j'ef- 
pere que celle de aire des heureux , 
la feule qui puifle confacrer les au- 
tres^ fera du nombre des fantaifies 
qui leur relleronf . Alors li les images 
du bonheur couvrent tes murs de 
leur féjour , ils en jouiront. S'ils ont 
embelli des jardins , ils s'y promener 
Av 
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ront. En quelqu'endroic qu'ils aillent l 
ils y porteront la férénité. 

S'ils appellent autour d'eux les 
ArliAes , & s'ils en forment de nom- 
breux atteliers , le chant groffîer de 
celui qui fe fatigue depuis le lever du 
foleî! jufqu'à fon coucher , pour 
obtenir d'eux un morceau de p^n, 
leur apprendra que le bonheur peut 
être auffi à celuLqui fcie le marbre 
& qui coupe la pierre ; que la puif- 
fànce ce donne pas la paix de l'ame^ 
& que le travail ne l'ôte pas. 

Auront-ils élevé un édi6ce au fond 
d'une forêt , ils ne craindront pas 
de s'y retirer quelquefois avec eux- 
mêmes t avec l'ami qui leur dira k 
vérité , avec l'amie qui faura parler 
à leur cœur , avec moi. 

J'ai le goût des chofes utiles; Se 
fi )e le fais paffer en eux , des faça- 
des , des places publiques , les toti- 
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DÈDICATOIRE. II 

lieront moins qii*un amas de 6imter 
fur lequel ils verront jouer des en- 
fàos tout niids ; tandis qu'une pay- 
fanne alTife fur le feuil de ià chau- 
mière y en tiendra un plus jeune atta- 
ché à fa mamelle , & que des hom- 
mes bafanés s'occuperont , en cent 
manières diverses , de la fubriilance 
commune. 

Ils (eiont moins délicieufement 
.^mus à l'arpeâ d'une colonnade, que , 
fi traverfant un hameau , ils remar- 
quent les épis de la getbe fortir par 
les murs entr'ouverts d'une Ferme. 

Je veujc qu'ils voient la mifere , 
a6n qu'ils y foient fenfibles , & qu'ils 
fochent par leur propre expérience , 
qu'il y a autour d'eux des hommes 
comme eux , peut être plus eflentiels 
qu'eux , qui ont à peine de la paille 
pour iê coucher y & .qui manquent 

"Avj 
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Mon 61s y il vous voulez connoî- 
tre la vérité ; (brtez , lui dirai - je , 
répandez - vous dans les diflf«entes 
condirions ; voyez les campagnes ; 
entrez dans une chaumière; inter- 
rogez celui qui l'habite : ou plutôt 
regardez fon lit , fon pain , fa de- 
meure , fon vêtement; Se, vous fau- 
rez ce que vos flatteurs chercheront 
à vous dérober. 

Rappeliez- vous fouvent à vou$< 
même qu'il ne iàut qu'un feul hom< 
me méchant & puilTaht pour que 
cent mille autres hommes pleurent , 
'^émilTent &maudi{rent leur exiftence. 

Que cette efpece de méchans , qui 
bouleverfent le globe & qui le tyran- 
nifent , font les vrais auteurs du blaf- 
■phême. ^ 

Que la nature n'a point fait d'ef- 
'claves , & perfonne fous le Ciel 
n'a plus d'autorité .qu'elle, ' - — 
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Que ridée d'efclavage a pris naif- 
fance dans Teâulioa du fàng & au 
milieu des conquêtes. 

Que les homines n'auroient aucun 
befoin d'être gouvernés, s'ib n'é- 
toient pas méchans ; & que par coa- 
féquent le but de toute autorité doh 
être de les rendre bons. 

Que tout fyAême de morale, tout 
reffOTt politique qui tend à éloigner 
rbomme de l'borome, eil mauvais. 

Que, fi les Souverains font les 
feuls hommes qui font demeurés dans 
Tétat de nature où le reffendment eft 
l'unique loi de celui qu'on offenfe , 
la limite du juâe & de l'injuAc eft 
un trait délié qui fe déplace ou qui 
difparoît à l'oûl de l'homme irrité. 

Que la juftice efl la première vertu 
de celui qui commande , & la feule 
qui arrête la plainte de celui quî 
obéit. 
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Qu'il eft beau de fe foumettre foi- 
même à la loi qu'on impofe , &C quHI 
n'y a que ta nécellité &c la généralité 
de la loi qui la faiTent aimer. 

Que , plus les Etats font bornés ,' 
plus l'autorité politique fe rapproche 
de la puilfance paternelle. 

Que , li le Souverain a les qualités 
d'un Souverain , fes £tats feront tou^ 
jours affez étendus. 

Que , Il la vertu d'un particulier 
peut fe foutenir fans appui y il n'en 
eft pas de même de la vertu d'un 
peuple : qu'il faut récompenfer les 
gens de mérite ; encourager les hom- 
mes induftrieux i approcher de foi les 
uns & les autres. 

Qu'il y a partout desl^ommes de 
génie » £c que c'eft au Souverain à 
les faire paroître. 

Mon fils , c'eft dans la profpérité 
que vous vous montrerez bon ^ maïs 
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c'eft l'adverfité qui vous montrera 
grand. S'il eA beau de voir l'homme 
tranquille , c*eA au momeat où les 
bafards fe raflemblent fur lui. 

Faites le bien , & fongez que la 
oécef&té des événemens eft égale fur 
tous. 

Soumettez, vous-y , & accoutumez- 
TOus à regarder d'un même œil le 
coup qui frappe l'homme Se qui le 
renverfe , & la chute d'un arbre qui 
briferoit fa ftatue. 

Vous êtes mortel comme un autre; 
& lorfque vous tomberez , un peu 
de pouffiere vous couvrira comme 
un autre. 

Ne vous promettez point un bon< 
heur iàns mélange ; mais faites- vous 
un plan de bienfailânce que vous 
oppofiez à cehù de la nature qui nous 
qjprime quelquefois. C'eft alnfi que 
vous vous élèverez , pour aitiiî dire ^ 
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audeffus d'elle , par l'exceilence d'un 
fyftâme qui répare les défordres du 
fien. Vous ferez heureux le foir , fi 
TOUS avez fait plus de bien qu'elle 
ne VOUS aura fait de mal. Voilà Tu- 
nique moyen de vous réconcilier 
avec la vie. Comment haïr une exif* 
tence qu'on fe rend douce à foi- 
même par l'utilité dont elle eA aox 
autres ? 

Perfuadez-vous que la vertu eft 
tout , & que la vie a'eû rien ; &, 
fi vous avez de grands talens, vous 
ferez un jour compté parmi les héros. 

Rapportez tout au dernier mo- 
ment, à ce moment oii la mémoire 
«ies-faits les plus éclatans ne vaudra 
pas le fouvenir d'un verre d'eau 
préfenté par humanité à celui qui 
avoir foif. 

Le cœur de l'homme efl tangfit 
ierein , Se tantôt couvert de nuages ; 
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mais le cœur de l'homme de bien , 
femblable au fpeâacle de la nature , 
eu toujours grand & beau y tranqmlle 
ou agité. 

Songez au danger qu'il y auroit à 
fe faire l'idée d'un bonheur qui fut 
toujours le même , tandis que la 
condition de l'homme varie fans ceJTe. 
L'habitude de la vertu efl la feule 
que vous puiSlez contraâer fans 
crainte pour l'avenir. Tôt ou tard 
les autres font importunes. 

Lorfque la pafÏÏon tombe , la 
honte , l'ennui , la douleur com- 
mencent. Alors on craint de fe re-. 
garder. La vertu fe voit par elle* 
même toujours avec complaifance. 

Le vice & la vertu travaillent fou^ 
dément en nous ; ils n'y font pas 
oififs un moment :»chacun mine, de 
fon côté. Mais le méchant ne s'oc- 
cupe pas à fe rendre méchant , comme 
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l'homme de bien à fe rendre bon; 
Celui-là eA lâche dans le parti qu'il a 
pris ; il n'ofe fe perfeflionner. Faites- 
vous un but qui puifle être celui de 
toute votre vie. 

Voilà, Madame, les penfées que 
médite une Mère telle que vous , & 
les dîfcours que ies enians entendent 
d'elle. Comment , après cela , un 
petit événement domeltique , une 
intrigue d'amoiu* , oii les détails font 
auffi frivoles que le fond , ne voas 
paroitroient - ils pas inlipides^ Mais 
j'ai compté fur l'indulgence de Votre 
-Altesse Sérénissime ; & , fi elle 
■ daigne ine foutenir , peut • être me 
trouverai-je un jour moins audeflbus 
de l'opinion favorable dont elle m'ho- 
nore. 

Puiffe rébauche que je viens de 
tracer de votre caraftere & de vos 
fentinjens , encourager d'autres fem- 
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mes à vous imiter! Puiflent- elles 
concevoir qu'elles paffent à mefure 
que leurs enfans croilTent; & que , 
fi elles obtiennent les longues années 
qu'elles fe promettent , elles finiront 
par être elles - mêmes des enfans ri* 
dés , qui demanderont en vain une 
ten'drefle qu'elles n'autont pas ref- 
fenbe. 

Je fuis arec un profond lefpeâ ; 

MADAME, 

DE VOTR£ ALTESSE.SÉRÎNISSIME j 

Le très - humble 8è 
très-obéiflant ferviieur , 
DIDEROT. 



ACTEURS. 

Monfieur D'ORBESSON , Pende Famille. 
Monfieur le COMMANDEUR D'AU- 

VILÉ , beait-frere du Père de Famille. 
SAINT-ALBIN , fîU du Père de Famille. 
GERMEUIL , fiU de feu Monfitur 'de***, 

un ami du Père de Famille. 
Moniteur LE BON , Intendant dé la mai/on. 
TA RR TF ^ 

PHILIPPE ' ( ^0""]^^"" ^^ P""* M Famille. 
DESCHAMPS, domeftiqu* de GermiuU. 
CÉCILE , jUle du Père de Famille. 
SOPHIE , une jeune inconnue. 
MademoifeUe CLAIRET , femme de chancre 
•: dt Cécile. 

Madame HÉBERT, Utejf, de SophU. 
M***, pauvre honteux. '\ 

Un PAYSAN , i b r 

Un EXEMPT, \ferjonna- 

GARDES, istimutu. 

DOMESTIQUES de la maifon.) 

Lit Scène ell à Paris , dans Va. maiibn du 
Père de Famille. 



PERE DE FAMILLE, 

DRAME. 

LeThéâtre TtpriftnU une Salle de com- 
pagnic , décorée de tapijferies , glaces , ta- 
hleaux y pendule, &c. Cefi celle du Père 
de Famille. La- nu'uefl fort avancée i il 
efi entre cinq & fix heures du matin. ■ 

^^^'^^^^^^^^^^^ 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR , CÉCILE , 
GERMEUIL. 

Sur le devant de la Salît , on voit U 
Vert de Famille qui fe promené à pas 
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lents. Il a la tête baijfée , les hras 
croifés, & l'air tout-à-fait penjîf. 

Un peu fur le^fond , vers la cheminée , 
qui tft à Cun des côtés dt la Salle , 
le Commandeur & fa nièce font une 
partie de triHrae. 

Derrière le Commandeur , un peu plus 
près du feu , Germeuil efi ajfîs nigli- . 
gemment dans un fauteuil, un Livre 
à la main. Il en interrompt de temps 
en temps la leSure pour regarder ten- 
drement Cécile dans Us momens où 
elle efi occupée de fon jeu j & où il 
M peut tn être apperçu. 

te Commandeur fe doute de ce qui fe 
paffe derrière lui. Ce foupçon le tient 
dans une inquiétude qu'on remarqué 
à fis mouvemens, 

CÉCILE, 

Mon oncle , qu'avez - vous î Vous 
|ne paroiiTez inquiet. 

Le Commandeur, 

( en s'agitant dans fon fauteuil. ) 
Ce n'eft rien , ma nièce. Ce n'eft rien. 



DRAME. 1} 

( Les hottgits font fur le point de 
finir : il dit à Gtrmtuil : ) 

Monfieur y voudriez-vous bien don- 
ner? 

( Gtrmeuil va former. Le Commandeur 
faifit et moment pour déplacer le fau- 
teuil de Germeuil , & le tourner en 
face du triSrac. Germeuil revient , 
remet fort fauteuil comme il était , ) 

S C E N E 1 1. 
LA BRIE, LE PERE DE FAMILLE; 
LE COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

Le Commandeur, 
( au laquais qui entre, } 

Ju)es bougies. 

La Brie fort. 
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SCENE m. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

( Cependant la partie dt triSrac s'a- 
vance. Le Commandeur & fa nièce 
jouent alternativement , ^ nomment 
leurs dés.) 

L-E Commandeur. 
Six, cinq; 

Germeuïl> 
II n'efl pas malheureux. 

Le Commandeur. 
Je couvre l'une St je paffe l'autre. 

Cécile. 

Et moi , mon cher oncle , je marque . . 

£x points d'école. Six points d'école...* 

Le Commandeur , 

( â Germeuil. ) 

Monfîeur , vous avez la fureur de 

parler fur le jeu. 

Cécile. 



DRAME. M 

Cécile. 

Sîi points d'école 

Le Commandeur. 
Cela me diftrait ^ & ceux qui re- 
lirdent derrière moi , m'inquiCtent. 
Cécile. 

Kx Se quatre que j'avois , font dix* 

Le Commandeur, 
( toujours à Germeuil.) 
Moniieur , ayez la bonté de vous 
placer autrement > Se vous me ferez 
plaiiîc. 

Le Père de Famille, 

Eft-ce pour leur bonheiir , eft-ce 
pour le nôtre qu'ils font nés }.,» Hélas ! 
lù X-oa ni l'autre. 
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S C E N £ .1 K 

tE P£RE DE FAMILLE; 
LE COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL, LA BRIE. 

( ta Brit vient avec dès iougUs , en 
place où U tA Jaut; & lorfqu'd tfi 
fur le point de jonir , U Btrt dt 
Famillt PapptUe. ) 

Le Père de Famille. 

La Brie ! 

La Brie. 

Monfieur. 

Le Père de Famille, 
( apr^s une petite paufe , pendant 
laquelle il a continué de rêver & de fi 
promener, ) 

Où eft mon fils ? ^ 

La Brie. 
Il eft forti. 
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1e Pxre de Famille. 
A quelle heure î 

La Brie. 
Monfieur , je n'en fais rien. 
Le Père de FamillEi 

( après unt paufc, ) * 
Et vous ne favcE pas où il eft allé } 

La 6 r i e. ' 
Non, Monlîeur. 

Le Commandeur. 
Le coquin n'a jamais rienfu, DoubI« 

CÉCILE. 

Mon char oncle » vous n'êtes pis à 
votre jeu. 

Le Commandeur , 

( ironiqutment & brufquemtnt. ) 
Ma nièce » fongez au vôtre. 

Le Père de Famille, 
( à /a Brie , toujours en fi promenant 
& rivant. ) 
Il vous a défendu de le Tuivre. 

La B r I e^ 
(^fiignanl de ne pas entendre. ) 
Monfieur? 

Bij 
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Le Commandeur. 

Il ne répondra pas à cela. Terne. 

Le Père de Famille, 

( toujours tn Je promenant & rêvant, ) 

Y î^-t-il long-temps que ceU dure î 

L A B R I E, 
{feignant de ru pas entendre. ) 
Monlîeur î 

Le Co mm,an d eur. 
Ni à. cela non plus. Terne encore. 
Les doublets me pourAtivent. 
Le Père de Famille. 
Que cette nuit me paroll longue ! 

Le Commandeur. 
Qu'il en vienne encore un , &l j'ai 
perdu. Le voilà. 

G E R M E V t L rît. 

Le Commandeur, 
( à GermeuU.^ 
Riez , Monlîeur. Ne vous contrai» 
gnez pss. 

La Brie fort. 



DRAME. 



SCENE V. 

LE PERE DE FAMILLE; 
LE COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

( Im partie de triSrae finit. Le Corn- 
Tnandtur , Cécile d^Germtuit iapprti^ 
chent du Ptre de Famlle. ") 

Le Père de Famille. 

JLjAns quelle inquiétude il me tient I 
Où eft il ? Qu'eft-il devenu } 
Le Commandeur. 

Et qui fait cela } Mais vous vous 

êtes aflez tourmenté pour ce fok. Si 
y^Mi m'en croyez ^ vous irez prendre 
dif repos. * 

Le Père de Famille. 

II n'en eft plus pour moi. 

Le Commandeur, 
Si vous l'avez perdu « c'eft un peu 
votie faute f & beaucoup.celle de çia 
B iij 
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, fœur. Cétoit, ( Dieu lui pardonne) 
une femme unique pour gâter fes eiv- 

Cécile peinie. 
Mon oncle ! 

Le Commandeur. 
J'avois beau dire à tous les deux : 
prenez-y garde ^ vous les perdei. 

C É # I L E. 

Mon oncle ! ' 

Le- Commandeur. - 
£i vous en êtes fous à préfent qu'ib 
font )eunes , vous en ferez martyr» 
quand ils feront grands, 

Cécile. 
Monfieur le Commandeur ! 

I Le Commandeur, 
Bon I eft-ce qu'on itf écoute ici î • 

Le Père de Famille. 
, Il ne vient point ! 

Le Commandeur. 

II ne s'agit pas de foupirer , de gé- 
mir , maifi de montrer ce que vous 
£its. Le teiTips de la peine eft anivtf. 
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Si vous n'avez pu la prévenir , voyons 
du moins û vous faurez la ruppoiter...» 

Entre nous , j'en doute 

( La ptrtduU Jonne fix heure*. ) 
Mats voilà (tx heures qui fonnent.....' 

Se me fens las JVi des douleurs 

dans les jambes comme d ma goutte 
vouloit me reprendre. Je ne Aiis bon 
à rien, h vais m'envelopper dans ma 
iobe-de>chambre , & me jeter dans 

un fauteuil. Adieu t mon frète 

Enten^ee-vous } 

■ Là Pb.r£ de Famille. 

Adieu, Monfieur le Commandeur. 
Le Commandeur, 
( ea s'en allant, ) 
La Brie ! 
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S C E N E V 1. 

LA BllIE, LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR , CÉCILE , 
GERMEUIL. 

La. Brie, arriviiiu, 
Monfieur. 

Le Commandeur. 

EcIaireZ'inoi ; & quand mon neven 
fera rentré > vous vMndrez m'avertir. 



A. 



o 



SCENE y II. 

LE "PERE D^ FAMILLE, 
CÉCILE, GERMEUIL. 

Le Père de Fami^e^ 
( aprii ^étre encart promené trijîemeru.') 

Ma fille , c*eft malgré moi que vous 
avez paffé la nuit. 

CÉCILE. 
Mon père , j'ai fait ce que j'ai dû, . 

Le Père de Famille. 
Je vous fais gré de cette attention ; 
mais je crains que vous n'en foyez 
indifpofée. Allez vous repofer. 

Cécile. 
Mon père > il eft tard. Si vous me 
permettiez de prendre à votre fanté 
l'intérêt que vous avez la bonté de 

prendre à la mienne 

Le Pehe de Famille. 
}e veux relier. Il taut que je lui parle* 
B V , 
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CÉCILE. 
Mon frère n'eft plus un enfant. 

Le Père de Famille. 
Et qui fait tout le mal qu'a puappoc- 
ter une nuit? 

Cécile. 
MoApere...» 

Le Père de Pamille» ■ 
Je l'attendrai. Il me verra. 
( En appuyant ttndremtat ji$ mains 
fur les bras de fa fitU^ ) 

Allez, ma fille ^ allez. Te Tait que- 
vous m'aimez. 

( CiciUforu Gcrtmuîl ft di^ofi i. 
ia fidvre. ) 






DRAME. 



SCENE V l 1 L 

LE PERE DE FAMILLE, 

GERMEUIL. 

( La mafeht de eau Sceae tfi Utae. ) 

Le P£RE DE FaHILCE, 
( rtunant GermeuU. ) 

O&meuil , demeurez. 

(_ Comme s'il itoitftulf & en ngar" 
dant aller Cicile.^ 

Son caraâere a tOut-^-fait duingé i 

elle n'a plus fa gateté, fa vivacité 

Ses charmes s'efacent.... Elle foufTre.... 
Hétas! depuis c|ue j'ai perdutna femme 
& que le Commandeur s*e(l ét>J>li chez 
moi > le bonheur s'cn-eQ ék>igné .'...„. 
Quel prix it met à la fortune qu'il faîc 
attendre à mes enfans !-.«. Ses vues 
, ambitteufes , Si l'anlofité qu'il a prile 
-<laas nu aiù£oa , me devieimciiC 
B v) 
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de jour en jour plus importunes, .o^f 
Nous vivions dans la pais & dans l'u- 
nion. L'humeur inquieice &c tyranni- 
que de cet homme nous a tous^ {£• 
paré$. On (e craint , on s'évite, on 
me laifle ; je Tuis folitaire au fein de 

ma 6imiUe » & je péris Mais le jour 

efl prêt à paroîcre , &c mon Ats ne 
vient point!.... Germeuil , rameriume 
a rempli mon amc Je ne puis plus 
{upporter mon état 

G E R M E U I L. 

Vous , Monfieur î 

Le Père Se Famille, 
Oui , Germeuil. 

G E R M E U. I L. 
Si vous n'êtes pas heureux > quel 
père t'a jamais été } 

Le Père de Famille. 

Aucun..,. Motiiami^les larmes d'un, 
père coulent Touv^nt en Tecret. ( Jl/ou-^ 
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pire^ ilpUure.^ Tuvoîs les miennes.... 
Je te montre ma peine. 

Germevil. 
Moniteur « que faut-il que je fkfle ? 

Le Père de Famille. 
Tu peux , je crois la fouUger. . 

G E R M E U I L. 
Ordonnez. 

Le Père de Famille. 
3e n'ordonnerai "point. Je prierai. Je 
dirai : Germeuil , fi j'ai pris de toi 
quelque foin ; 11 depuis tes plus jeunes 
ans je t'ai marqué de la lendrefle , Sc 
lî tu t'en fouviens; lî je ne t'ai point 
diflingué de mon fils i lî j'ai honoré en 
toi la mémoire d'un ami qui m'efl 6tme 
fera toujours préfent.'... Je t'afflige; 
pardonne ; c'ell la première fois de ma 
▼ie & ce fera la dernière.... Si je n'ai 
rien épargne pour te fauver de l'infor- 
.tune , & remplacer un père à ton 
égard * lï je t'ai chéri ; lî je t'ai gardé 
chez moi , malgré le Commandeur à 
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qui tu déplais , G )« t*ouvre aujour* 

d'hui mon cœur , reconnois mes bien- 

hits Se réponds à ma confiance. 

Germeuil." 

Ordonnez , Monfieur , ordonnez. 

Lï Peke de Famixle. 

Ne fâs-tu rien de mon fih Tu es 

fon ami , mais tu dois être aufli le 
mien.... Parle.... Rends-moi le repos 
«u achevé de me l'ôier.... Ne fws-tii 
TÎen démon fîls? 

G E R M E U I !.. 
Non , Monfîe'ur. 

Le Père de Famille. 
Tu es un homme vrai , &'je te crois, 
■liais vois combien ton ignorance doit 
ajouter k mon inquiétude. Quelle e(ï 
la conduite de mon gis > puifqu'it 1» 
.dérobe à un père dont il a tant de foi» 
éprouvé l'indulgence , & qu'il en fait 
myftere au.leut Jiomme qu'il aime U^r 
'Ceimeuil , je trembleque cet eafantM-* 
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Germeuil. 

Vous êtes père ; on père eft tou- 
jours prompt à s'alarmer. 

Le Père de Famille. 

Tu ne- fais pas , mais tu vas favoir 

& juger & ma crainte eft précipitée.. .« 

Dis-moi ^ depuis un temps n'as-tu pa» 

remarqué comme.il eft changé ? 

Germeu»l. 

Oui ; mais c*eft en bien. 11 eft moin* 
curieux dans (es chevaux , les gens ^ 
Ion équipage ; moins recherché dan» 
ià parure. U n'a plus aucune de ce* 
fentaifies que i^u^ui reprochiez. H » 
pm en dégo&t les diffipatîons de foit 
âge ? 11 fiiiffes complairans , Ces fri- 
voles amis ? U aime à palier les )our- 
aées retiré dans^n cabinet? 11 lit; il 
écrit ; il penlê } Tant mleaz. Il a fait de 
ki-méme ce que vous en auriez tôt 
ou tard exigé' 

Le'Pere de Famille. 

Je me difbis cela ^connue toi^ mai» 



'40 LE PERE DE FAMILLE , 

j'ignorois ce que je vais l'apprendre...; 

Ecoute—. Cette réforme , dont , à ton 

avis , il faut que je me fëiicite , & ces 

abfences de nuit qui m'effraient..,.. 

Germeuil- 

Ces abfences Se cette réforme ? 

Le Père de Famille. 

Ont commencé en même temps ; 

( Germeuil marque fa fûrprife. ) 

Oui , mon ami , en même temps. 

Germeuil. 
Cela eft fingulier. 

Le Per^ i^ Tamille. 
Cela eft. Hélas ! le défordre ne m'eft 
' connu que depuis peu , mais il a duré.... 
Arranger Si fuivre à la fols deux plans 
oppofés , i'un de régularité qui nous 
en impofe de jour ; un autre de dérè- 
glement qu'il remplit la nuit ; voilà ce 
qui m'accable. ... Que , malgré fa fierté 
naturelle , it fe foit abailTé jufqu'à cor- 
rompre des valets ; qu'il fe foit rendu 



.....CksIc 
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maître des portes de ma maîfon ; qifil 
attende que je repofe ; qu'il s'en in- 
forme fecrettement ; qu^il sVchappe 
feul , k pied , toutes les nuits , par 
toutes fortes de temps , à toute heure , 
c'eft peut-être plus qu'aucun père ne 
puifle foufirir , & qu'aucun enfant de 

Ton âge n'eût o(é Mais avec une 

pareille conduite , affeâer l'attention 
aux moindres devoirs , l'aullérité dans 
les principes , la réferve dans les dif- 
cours , le goût de la retraite , le mé- 
pris des diAraâîons.... Ah .' mon amï !..,. 
Qu'attendre d'un jeune homme qui peut 
tout-à'COup fe mafquer & fe çontraîn* 
dre à ce point ?».. Je regarde dans l'a- 
venir, & ce qu'il me laifle entrevoir, 
me glace..... S'il n'^toit que vicieux , 
jen'endéfefpéreroispas. Mais slijoue 
les mœurs &C U vertu ! 

G E R M £ U I I.. 

En effet , je n'entends gas cette 
conduite ; mais je connois votre lîls. 



/ 



41 LE PERE DE FAMILLE , 
Îa ùaSeté e(l de tous lès défauts U 
plus contraire à fon Caraâere. 

Le Père de Famille. 

II n'en eft point qu'on ne prenne 

lûentdt avec les méchans ; & mainte* 

nant avec qu,i penfes-tu qu'il vive? 

Tout les gens de tien dorment quand 

il veille.... Ah! Gertneuil! Mais il 

me (èmble que j'entends quelqu'un.... 
C'efi lui peut-être Eloigne-toi. 



SCENE IX. 
LE PERE DE FAMILLE , fml. 

( // s'avance vers fenJroit où U a en- 
tendu marcher. Il éeouie , & dit 
trifiement: ) 

JE n'entends plus rien. 
(^ lift promené un peu ^ puis U dit : ^ 

AlTéyons-nous. 

( // cherche du repos ; il n'en trbavt 
point i 6r dit:) 
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Je ne faurois.... Quels preflentimens 
l'^Ievent au fond de mon ame , s'y 

fuccedent & l'agitent ! O cceur 

trop feniîble d'un pece , ne peui-iu 
te calmer un moment?..;.. A l'heure 
qu'il eft , peut-^tte il perd fa fanté...» 

fa fortune fes mœurs Que 

fais-je? fa vie fon honneur 

le mien 

(^life Uvt bmfquemtnt > & dit:') 
Quelles idées me pouifmvent ! 



4- 
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■ SCENE X. 

LE PERE DE FAMILLE, 
SAINT-ALBIN. 

( Tandis que It Père de FamilU ern 
accabU de trifiejfe , entre Saint-Alkm 
'vêtu comme un homme du peuple y en 
redingote & en vefie ; les bras cachii, 
fous Ja redingote ,Sf le chapeau r*- 
battu & enfoneéfur les yeux. Il s'a- 
vance à pas lemts. Il paraît plongé 
dans la peine & la rêverie. Il troi- 
verfe fans appereevoir perfonne. ) 

Le Père de Famille, 

( qui le voit venir à lui , Pattend» 
r arrête par le bras , Sr lui dit : ) 

Qui étes-vous! Où allez-vpus? 
( Saint-Albin ne répond point. ) 

Le Pere de Famille. 

Qui ê(es-vom ! Où allez-vous } 

( Saint' Albin nt répond point encore^ 
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LeFere de Famille, 

( relevé lentement te chapeau de Saint' 
Albin , reconnoîtfon fils , & iéerie: ) 

Ciel !.... C'eft lui !.... Ceft lui !.... 
Mes funefles prefîemimem , les voilà 
donc accomplis!.... Ah!.... 

( /l pouffe des accens douloureux "j 
il s'éloigne ,'iV revient. Il dit : ) 

Je veux lui parler.... Je tremble de 

l'enteridre Que vais-je ravoic?...u 

fai trop vécu. Tai trop v^cu. 
Saint-Albïn, 

( en s'éloignant de fon père , ù fotipt» 
Tant de douUur. } 
Ah.< 

Le Père oe Famille, 
( le fuivant. ) 

Qui es-tu î D'oii viens-tu î : 

Aurois-je eu le malheur? 

Sain t-A l b i n, 
(«/I s'éloignant encore,') 
Je OiU défefpéré. 
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Le Per'e de Famille. 
Grand Dieu ! que faut-il que*i'3p- 
prenne! 

SaiVt-Albin. 
Elle pleure. Elle foupire. Elle Coi^ 
à s'éloigner ; Se fî elle s'éloigne , je 
fuis perdu. 

Le Père de Famille. 
Qui , elle ! 

Saint-Albin. 
Sophie...., Non , Sophie , non...;; 

Te périrai plutôt 

Le Père de Famille. 
Qui eft cette Sophie?.... Qu'a-t-elle 
de .commun avec l'état où je te vois, 
& TeiFroi qu^il me caufe ?/ 

Sain t-A l b i n, 

(yè jetant aux pieds de fan pire. ) 
, Mon père , vous me voyez à vos 
pieds. Votre fils n'eft pas indigne de 
vous. Mais il va périr ; il va perdre 
celle qu'il chérit au-delà de la vie. 
.Vous Teul pouvç2 la lui conferver. 



DRAME.. *égf 
Ecoutez-moi ; pardonnez-mtn ; fecou- 
rez-moi. 

( Toujours à genoux, ) 

Si j'ai )aniaîs éprouvé votre bont^; 
Ë , dèi mon enfance , j'ai pu vous re* 
garder comme l'ami le plus tendre ; 
ilvous fûtes le confident de toutes mes 
joies Se de toutes mes peines , ne m'a- 
bandonnez pas. Confervez-moi Sophie; 
que levons doive ce que j'ai de plus 

cher au monde. Protégez-la Elle 

va nous quitter , rien n'eft plus cer- 
tain.... Voyez-la , détournez-la de Ton. 
projet La vie de votre fils en dé- 
pend Si vous la voyez* je lèrai le 

plus heureux de tous les enfans , &c 
vous ferez le plus heureux de tous lei 
père*. 

Le Père de Famille, 

( à part. ) 
Dam, quel égarement il eft tombé! 

( à fon fils. ) 
Qui eft-eHe , cette Sophie ? Qui eft- 
elle? 



48* LE PERE DE FAMILLE, 

S A I N T- A L B I H,' 

( relevé , allant & venant avec en- 
thoufiafmc. ) 

Elle eft pauvre ; elle eft ignorée ; 
elle habite un réduit obfcur ; mais je 
ne vois rien dans ma vie dilTtpée Sc 
tumuliueutè , à comparer aux heures 
innocentes que j'ai pafTées près d'elle. 
J'yvoudrois vivre & mourir, dulfé-jc 
être méconnu -, méprtfë du refte de 

la terre Je croyois avoir aimé. Je 

me trompois Ceft à présent que 

j'aime 

( Enfaifijfant la main dtfon père.') 

Oui J'dme pour la première 

fois. 
■ Le Père de Famille. 
Vous vous iouez de mon indulgence 
& de ma peine. Malheureux ïlailTez-li 
vos extravagances. Regardez - vous , 
. & répondez-moi ? Qu'eft-ce que cet 
indigne rravetlilTement } Que m'an^ 
noiice-t-il? 

Saint^Alsin. 
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Saint-Albin. 
Ah! mon père, c'eft k cet habit 
que je dois mon bonheur, ma Sophie ^ 
ma vie ! 

Le Père de Famille. 

Commen^ Parlez. 

S A ffj T - A L B I N. 

n a fallu me rapprocher de Ton état; 

il a fallu lui dérober mon rang , der 

venir fon égal. Ecoutez , écoutez. 

Le Père de Famille. 

Pécoute , & j'attends. 

Saint-Albin. 
Près de cet atile écarté qui la cache 
aui yeux des hommes.... Ce fut ma 
dernière reffource. 

Le Père de Famille. 

Eh bien? 

Saint-Albin, 
A côté de ce réduit,... il y en avoit 
un autre. 

Le Père de Famille. 
Achevez, 

fi 
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Saint-Albin. 

Je le loue. J'y fais porter les meubles 
qui conviennent à un Indigent. Je m'jT 
loge , & je deviens (on voilîn fous le 
nom de Sergi & fous cet habit. , 
Le Père de Famil'le. 
Ah ! je refpire !.... Gi#6s à Dieu , 
du moins je ne vois plus en lui qu'un 
infenfé. 

S A I N T - A- t B I N. 

Jugez fi j'aimois! Qu'il va m'en 

coûter cher !.... Ah ,' 

Le Père de Famille. 
Revenez à vous, St fongez à mé- 
riter par une entière confiance le par- 
don de votre conduite. 

Saint-Albin. 
Mon père , vous fautez tout. Hëlas ! 
je n'ai que ce moyen pour vous fié- 

çfyr ! La première fois que je la vis , 

ce fiit à l'Eglife. Elle étoit à genoux- 
auprès d'une femme âgée , que je pris 
d'abord pour fa mère. Elle attachoit 
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tous les regards Ah ! mon pcre , 

quelle modeftie , quels charmes ! 

Non , je ne puis vous rendre l'im- 
pteflîon qu'elle lit Air moi , quel trouble 
j'éprouvai , avec quelle violence mon 
cœur palpita y ce que je refTemis, ce 

que je devins Depuis cet tnflant 

je ne penCai , je ne lévai qu'elle. Son 
image me fuivit le jour , m'<^réda la 
nuit , m'agita par-tout. J'en perdis la 
gaieté , la famé , le repos. îe ne pus vi- 
vre fans chercher à la retrouver. J'allois 
par>tout où j'efpérois de la revoir. Je 
bnguiffois y je périlTois y vous le favez ; 
lorfque je découvris que cette femme 
âgée qui Taccompagnoit , fe nommoit 
Madame Hébert ; que Sophie l'appel- 
loit fa Bonne ; &,que , reléguées toutes 
deux k un quatrième étage « elles y 

vivoient d'une vie miférable Vous 

avouerai-je les efpérances que je con- 
fus alors , tous tes projets que je for- 
mai } Que j'eus lieu d'en rougir , lors- 
que le Ciel m'eut infpiré de m'établir 
C ij 



I 

ïi LEPEREDEFAMILiE, 

à côté d'elle! Ah ! mon père , il 

faut que tout ce qui l'approche devienne 
honnête ou s'en éloigne Vous igno- 
rez ce que je dois à Sophie , vou* 
l'ignorez.... Elle m'a changé. Je ne fuis 

plus ce que j'étois Dès les premiers 

inftans , je fentïs les défirs honteux 
s'éteindre dans mon ame , le refpefl; U 
l'admiration leur fuccéder. Sans qu'elle 
m'eût arrêté , contenu , peut-être même 
avant qu'elle eût levé les yeux fur moî , 
je devins timide ; de jour en jour je le 
devins davantage , 6l bientôt il ne me 
fiit pas plus libre d'attenter à fa vertu, 
qu'à fa vie. 

Le Pere deFamille. 
Et que font ces femmes î Quelles 
font leurs reffources } 

Saint -Albin. 
Ah ! fi vous connoifliez la vie de 
ces infortunées ! Imaginez que leur ^ 
travail coçimence avant le jour , 6c 
que fouvent elles y paffent les nuits. 
La Bonne file au rouet. Une toila dure 
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& groffiere eft entre les doigts tendres 
& délicats de Sophie , &c les blelTe. Ses 
yeux , les plus beaux yeux du monde , 
s'ufent à la lumière d*ane lampe. Elle 
vit fous un toît y entre quatre murs tout 
dépouillés. Une table de bois » deur 
chaifes de paille , un grabat ; voilà Ces 

meubles O Ciell étott-ce là le fort 

que tu lui deflinois } 

Le Père de Famille. 
Et comment eûtes - vous accè^ î 
Soyez vrai. 

Saint-Albiw. 
' Il efl inouï tout ce qui s'y oppofoît , 
tout ce que je fis. Etabli auprès d'elles , 
je ne cherchai polut d'abord à les vpir ; 
mais quand je les rencontrois eii def- 
cendant, en montant , je les fatuois 
avec rcfpeft. Le foir , quand je ren- 
trois ( car le jour on me croyoît à mon 
travail ) , j'allois doucement frapper à 
leur porte , & je leur demandois les 
pcûts fervices qu'on fe rend entre voi-, 
Ciif 
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iîns , comme de l'e^u , du feu , de la 
lumière. Peu à peu elles le firent 4 
moi. Elles prirent de la confiance. Je 
m'offris à les fervir dans des baga- 
telles. Par exemple, elles n'aimoient 
pas à fortir la nuit , j'allois & je venots 
pour elles. 

Le Père de Famille. 

Que de mouvemens & de foins ! 
Çt à quelle fin î Ah! â Us gens de 

bien! Continuez. 

Saint-Albin. 

Uji jour j'entends frapper à ma 
porte ; c'étoit la Bonne. J'ouvre. Elle 
entre fans parler , s'affied, 6c fe met 
à pleurer. Je lui demande ce qu'elle a. 
Sergi , me dît - elle , ce n'eft pas fur 
moi que je pleure. Née dans la mifere, 
j'y fuii faite ; mais cet enfant me dé- 

fole Qu'at-elle , que vous efi-il 

arrivé ?.... Hélas ! répond la Bonne, 
depuis huit jours nous n'avons plus 
d'ouvrage , &L nous fommes fur le 
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point <Ie manquer de pain. Ciel ! m'é- 
criai- je ; tenez , allez , courez. Après 

cela Je me renfermai , & on ne 

me vit plus. 
/Le Père de Famille. 
]' entends. Voilà le fruit des fentî- 
mens qu'on leur infpire. Ils ne fen/ent 
qu^ les rendre plus dangereux. 

Saint-Albin. 

On s'apperqut de ma retraite , Sf 
je m'y attendois. La bonne Madame 
Hébert m'en fit des reproches. Je 
n'enhardis. Je l'interrogeai fiir leur 
fituarion. Je peignis la mienne comme 
H me plut. Je.proporai d'afTocier notre 
indigence , & de l'alléger en vivant en 
commun. On fit des difficultés, J'in- 
fiflai y & l'on confentit à la £n. Jugez* 
de ma joie ! Hélas ! elle a bien peu 
duré , & qui fût combien ma peine 
durera ! 

Hier f j'arrivai à mon ordinaire* 
Sophie étoit feule. Elle avoit les coudes 
Civ 
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appuyés fur fa table , 5t la tête pen« 
chée fur fa main. Son ouvrage étolt 
tombé à [es pieds. J'entrai fans qu'elle 
m'entendît. Elle foupiroit. Des latmes 
s'échappoient d'entre fes doigts , &c 
' eouloient le long de fes bras. 11 y avoir 
déjà quelque temps que je latrouvois 
trifte. . , . . . Pourquoi "pleuroît - elle } 
Qu'eft-ce qui l'affligeoit i Ce n'étoit 
plus le befoin. Son travail&mes atten- 
tions pourvoyoient à tout Menacé 

du feul malheur que je redoutois , je 
ne balançai point. < Je me jettai à fes 
genoux. Quelle fut fa furprife ! Sophie , 
£ii dis-je , vous pleurez ! Qu'avez- 
vous ? Ne me celez pas votre peine. 
Parlez - moi ; de grâce , parlez - moi. 
Elle fe taifoit. Ses larmes continuoient 
de couler. Ses yeux , noyés dans les 
pleurs , fe tournoient fur moi , s'en 
éloignoient, y revenoient. Elle difoit 
feulement : pauvre Sergi ! malheureufe 
Sophie ! Cependant j'avois balffé mon 
yifage fut fes genoux , &( je mouillois 
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Ton tablier de' mes larmes. Alors ta 
Bonne rentra. Je me levé. Je cours i 
elle. Je l'interroge. Je reviens à So- 
phie. Je k conjure. Elle s'obftine au 
filence. Le défefpoir s'empare de moi. 
Je marche dam la chambre fans favoir 
ce que je fais. Je m'écrie douloureufe- 
ment : c'eft fait de moi. Sophie , ,vous 
voulez nous quitter : c'eft fait de moi* 
A cesmots Tes pleurs redoublent , & elle 
tetombe fur fa table comme je l'avois 
trouvée. La lueur pâle Scfombre d'une 
petite lampe éclairolc cette fcene de dou- 
leur t qm a duré toute ta nuit. A l'heure 
que le travail eft cenCé m'appeller , je 
fuis forti \^ je me retirois ici ^ccablé 

de ma peine 

Le Père de Famille. 

Tu ne penfois pas â la mienne. 
Saint-Albin. 

Mon père! 
Le Père de Famille. 

Que voulez - vous î Qu'efpérej^ 

yoBs i 

Çr 
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Saint-Albin. 

Que vous mettrez le comble i tout 
ce que vous avez fait pour moi depuis 
que je fuis ; que vous verrez Sophie ; 
que vous lui parlerez ; que 

LePere DE Famille. 

Jeune infenré 1 Et ravez-vouj qiû 

elle eft î 

Saint-Albin. 

C'eft-là Ton lecret. Mais fes mœurs , 
fes lentimens , fes difcours , n'ont rien 
cte conforme à £i condition préfente. 
Un autre état perce à travers la pau- 
vreté de fon vêtement. Tout la trahit, 
jufqu'à je ne fais quelle fierté qu'on lui 
a înfpirée , Se qui la rend impéné- 
trable fur fon état Si vous voyez 

fon ingénuité > fa douceur , ^a mo- 
deftie!.... Vous vous fouvenez bien 

de ma mère Vous foupirez. Ehl 

c'eft elle. Mon père , voyez-la ; & fi 
yotre Êls vous a dit un mot 
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Le Père de Famille. 
Et cette fentme chez qui elle eft, ne 
TOHs en » tien appris ? 

Saint-Albin. 
H'élas ! elle eft auilî léCervée que So- 
phie ! Ce que )'en ai pu tirer , c'eft que 
cette jeune perfotineefl venue de Pro- 
vince implorer ra(Iï(}ance d'un parent , 
qui n'a voulu ni la voir , ni la fecourïr. 
J'ai profité de cette confidence pour 
adoucir Ta mifere , fans offenfer fa dé- 
licatelle. Je fais du bien à ce que j'aime, 
& il n'y a que moi qui le Tache. 
Le Père de Famille. 
Avez-Tous dit que yous aimiez? 
Saint-Albin , ( avtc vivacité. ) 

Moi f mon père ? Je n'ai pas 

même entrevu dans l'avenir le mo- 
ment où je roferois. 

Le Père de Famille. 
Vous ne vous, croyez donc pu 
aimé? 

Cvi 
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Saint-Albin. 

Pardonnez<moi..u. Hélas! quelque^ 
tûis je l'ai cru..».. 

Le Père de Famille* 

Et fiir quoi ^ 

Saint-Albtn. 

Sur des chofes légères ^ qui fè Tentent 
nieuz qu*on ne les &t. Far exemple » 
elle prend intérêt à tout ce qui me 
touche. Auparavant , (on vifage s'é- 
dàircHToic à mon arrivée; Ton regard 
s'animoit ; eHe avoit plus de gaieté; 
J'ai cru deviner qu'elle tn'attendoît. 
Souvent eUe m^a plaint d'un travail qtû 
prenoit toute ma journée; & je ne 
doute pas qu'elle n*ait prolongé le ûeit 
dans la nuit pour m'arréter plus long*; 
temps...» 

Le Pere de Famille. 

Vous m'avez tout dit } 

Sain t-A l b i m. 

Toun 
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Le Père de Famille, 

( afris une paufe. ) 

'Allez vous repcfer Je la vemL' 

Saint-Albin. 
Vous la verrez ? Ah ! mon père i 
vous la verrez !.... Mais fongez que le 

temps prelfe 

Le Père de Famille, 

Allez, & rougifiez de n'être pu 

plus occupé des aiarmei que votie 

conduite m'a données , & peut me 

donner encore. 

Saint'Albin. 
Mon peie ^ vous n'en aurez plus; 






ft LE PERE DE FAMILLE, 

SCENE XI, 

LE PERE DE FAMILLE, /ea/, 

XvE l'honnêteté, des vertus, de l'in- 
digence , de la jeunefTe , des charmes , 
tout ce qui enchaîne les âmes bien 
nées ! A peine délivré d'une inquié- 
tude , je retombe dans une autre 

Quel fort !... Mais peut-être m'alarmé- 
je encore trop-tôt.... Un jeune homme 
paflionné , violent ,. s'exagère à lui- 
même , aux autres tl faut voir 

Il faut appeller ici cette fille , Ten- 

tendre , lui parler Si elle eft telle 

qu'il me la dépeint j je pourrai l'in- 
térefler, l'obliger Que fais-jeî 
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SCENE X l L 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, 

[tn rohe dt chamhrt & en bonnet de nuitJ^ 

Le Commandeur, 

r.H bien ! Monfieur d'OrbelTon , vous 

avez vu votre dis} De quoi s'aglt-il? 

Le Père de Famille. 

Monfîeur le Commandeur , vous le 

faurez. Entrons. 

Le Cqm-mandeur. 

Un mot , s'il vous plaît VotU 

votre fils embarqué dans une aven- 
ture qui va vous donner bien du cha- 
grin ; n'eft-ce pas ? 

Le Père de Fahile,e. 
Mon frère!.... 

Le . Commandeur. 

Afin qu'un jour vous n'en prétend 

diez caufe d'ignorance , je vous avertis 
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que TOtre chère tille & ce Germeuit^. 
que vous gardez ici malgré moi > vous 
en préparent de leur côté ; & » s'il 
plaît à Dieu , ne vous ea laiQeront pu 
manquer. 

Le Père de Famille. 
Mon frère , ne m'accorderez-voui 
pas un inftam de repos î 

Le Commandeur. 
Us s'ûment ^ c'eft moi qui vous I« 
dis. 

Le Père de Famille, 

( impatienté, ) 
Eh bien ! je le voudrois. 
( // tiUraîne It Commandeur hors de 
la Sctnt y tandis qu il parle. ) 

Le Commandeur. 

Soyez content. D'abord ils ne pra-i 
vent ni Te fouffrir ^ ni fe quitter. Ils & 
brouillent ûms cefle , & font toujours 
bien. Prêts k sVracher les yeux Air 
des riens y ils ont une ligue olTenfive 
& défenfive envers & contre tous. 
Qu'oa s'ïviTe de lenurquer en eux 
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quelques-uns des défauts dont Us fe re- 
prennent , on y fera bien venu ! 

Hâtez-vous de les féparcr i c'eft moi 

qui vous le dis 

Le Père de Famille. 

Allons , Monfieur le Commandeur. 
Entrons. 

Le Commandeur. 

Ceft-à-dire , que vous voulez avoir 
(lu chagrin } Ëh bien ! vous en aurez. 

Fin du premhr AUt, 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

LEPERE DE FAMILLE , CÉCILE , 
MadtmoifeÛe CLAIRET, Monjîeur 
LE BON , UN PAYSAN , LA 
BRIE , PHILIPPE, domiflique qui 
vitni fe préftnur ^ UN HOMME 
vêtu dt noir , qui a Cair d'un pauvrt 
honteux , & qui Ftji, 

( Toutes ces perfonnes arrivent Us 
unes après Us autres. Le Payfan ft 
tient debout , U corps penché fur fon 
bâton. Vhomme vêtu de noir efi retiré 
à l'écart , debout dans un coin auprès 
d'une fenêtre. La Brie efl tn papillotes, 
Philippe ejl habillé. La Brie tourne 
autour de lui f & U regarde un peu de 
travers. 
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Le Ptre de Famille tnth , Ù tout U 
monde fe levé. 

n 4 fuivi de fa fille , & jh. fille 
f tiédie de fa femme de chambre , qui 
poru le déjeûner de fa maîtrtjfe. Elit 
fin le déjtâner fur une petite table, 
Cénle ^affied d'art côté de cette table ; 
U Père de Famille efi aj^s de l'autre, 
Mademoiftlle Clairet efi debout derrien . 
k fauttiàl dt fa maîtrejji.) ■ 

Le Pere de Famille, 
■^ ( tftf Payfan. ) 

Ah ! c'eft vous qui venez enchérir 
iûr le bail de mon Fermier de Lîmeuil. 
J'en fuis content. Il e(t eia^. U a des 
en&ns. Je ne fuis pas fôché qu'il fafle 
avec moi ks affaires. Retournez-/ 
vous- en. 
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,S C E N E 2 I, 

LE PERE DE FAMILLE, CÉCILE; 
MUe. CLAIRET , M. LE BON , 
LE PAUVRE HONTEUX, LA 
BRIE , PHILIPPE. 

Le Père de Famille, 

( à fon Iniendam, ') 

EM bien ! Monfieur le Bon , qu'eft-ce 
qu'il y a ? 

M. L E B O N. 
Ce débiteur dont le billet eft échu 
depuis un mois , demande encore 1 
différer fon paiement. 

L£ Pere de Famille. 

Les temps font durs ; accordez-Iuî 
le délai qu'il demande, Rtfquons une 
petite fomme plutôt que de le ruiner. 
M. Le Bon. 

Les Ouvriers qui travaillent à votre 
mûfon d'Orligny , font venus. 



DRAME. 69 

LePere de Famille. 

Faites leur compte. 

M. Le Bon. 

Cela peut aller au-delà des fonds. 
Le Père de Famille. 

Fuies toujours. Leurs befoins font 
plus f reflans que les miens , Si il vaut 
mieux que je fois gêne qu'eux. 

( // apperçait U pauvre honttux. Il 
fc levé avec empreJJ'ement ; U s^avanct 
vers lui , & tut dit bas : ) 

Pardon , Monfieur ; je ne tous 

voyois pas Des embarras domef- 

dques m'ont occupé Je vous avoîs 

oublié. 

{^Tout en parlant ^ il tire une hourft 
qi^il lui donne furtivement : il le re- 
conduit. ) 



•^ 
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SCENE 2 I î. 

LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE , 
MUe. CLAIRET , M. LE BON , 
LA BRIE, PHILIPPE. 

Le Père de Famille, 

( tn revenant , bas , & £un ton dt 

commifiration : ) 

Une famille à élever ; un état à fou- 

tenir , & point de fortune ! 

M. Le Bon , ( au Ptre de Famille. J 

Ce voiIin,.qui a formé des préten- 
tions fur votre terre , s'en délifteroit 

peut-être, fi 

Le Père de Famille. 

Je ne me laifTeraî point dépouiller. 
Je ne facrifierai point les intérêts de 
mes enfans à l'homme avide & injufte. 
Tout ce que je puis , c'eft de céder, 
lï Ton veut , ce que la pourfuîte de ce 
procès pourra me coûter. Voyez. 
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M. Le Boti,(^vaj>ourforiir.) 

iE Pere de Famille 

( le rappelle , & lui dit : ) 
A propos , Monteur le Bon. Souve- 
nez- vous de ces gens de Province. 
Je viens d'apprendre qu'ils ont en- 
voyé ici un de leurs enfâns : tâchez 
de me le découvrir. 
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iE PERE DE FAMILLE, CÉCILE, 
Mlle. CLAIRET , LA BRIE , 
PHILIPPE. 

Le Pere de Famille, 

( à Ai Brit , qui -^occupoit à rangtr 
U fallon. > 

VOus ^'étes 'plus à mon fervice. 
Vous connoiflîez le dérèglement de 
mon Als. Vous m'avez menti. On ne 
ment pas chez moi. . 
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Cécile , ( inurcé4ant. ) 
Mon père ! 
Le Père de Famille , (-«i pun, ) 

Nous fommes bien étranges. Nous 
les avilinbni. Nous en faifons de mal- 
honnêtçs gens ; & lorfque nous les 
trouvons tels , nous avons l'injultice 
de nous en plaindre. 

( A la Bric. ) 

Je vous laifle votre habit, Sc je 
vous accorde un mois de vos gagesi 
Allez, 
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SCENE r. 

LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE , 
MUe. CLAIRET , PHILIPPE. 

Le Père de Famille , ( à PkUlppt.') 

JtiST-CE vous dont on vient de me 
parler ? 

PHILIPPE. 
Oui 1 Monfîeur. 

Le Père de Famille. 

Vous avez entendu pourquoi je le 

renvoie ; Touvenez - vous - en. Allez, 

& ne laiflez entrer perfbnne. 

Mlle. Clairet & Philippe 

( fontnt , & tmporunt ce qui afervi 
pour le déjeuner. ) 
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SCENE VI. 

LE PERE DE FAMILLE; 
CÉCILE. 

Le Père de Famille. 

jMA fïUe , avez-vous réâéchi ? 
Cécile. 
Oui , mon père. 

Le Père de Famille, 
Qu'avez-vous réfolu ? 

Cécile. 

De fairo en tout votre volonté. 

Le Père de Famille. 

Je m'atlendois à cette réponfe. 

Cécile. 
'Si cependant il m'éto'it permis de 

choifir un état 

Le Père deFamille. 
Quel eft celui que vous préféreriez?.,.. 
Vous héiîtez.... Parlez , ma lîlle. 
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Cécile. 
Je préfererois U ietraite. 

Le Père deJamille. 
Que voulez - vous dire ? Un cou- 
vent ? 

CÉCILE. 
Oui f mon père : je ne vois que cet 
afîle contre les ppines que je crains. 
Le Père de Famille. 
Vous craignez des peines , & voui 
ne penfez pas k celles que vous me 
cauferiez ? Vous m'abandonneriez ? 
Vous quitteriez la maifon de votre, 
père f pour un cloître ? Non , ma fille ^ 
cela ne fera point. Je refpeffe la vo- 
cation religieufe , mais ce n'eft pas la 
vôtre. La Nature , en vous accor- 
dant les qualités fociales , ne vous 

deftina point à Tinutilité Non , 

je n'aurai point donné la vie à un 
enfant, je ne l'aurai point élevé , je 
n'aurai point travaillé fans relâche. 
à afîiirer fon bonheur , pour le lailter 
âefcendre tout vif dans U tombeau ; 
Dij 
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& avec lui mes efpérances & celles 
de la focieté trompé es... -î. Et qui la 
repeuplera de Citoyens vertueux , fî 
les femmes les pEus dignes d'être des 
mères de famille , s'y refufent ? 
CÉCILE. 

Je vous ai dit, mon père, que je 
ferOts en tout votre volonté. 
Le Père de Famille. 
Ne me parlez donc jamais de couvent* 

Cécile. 
Mais j'ofeefpérer que vous ne con- 
traindrez pas votre fille à changer d'é- 
tat; & q,DS> du moins, il lui fera' per- 
mis de pafler des jours tranquilles & 
libres à côté de vous. 

Le Pere de Famille. 

Si je ne confidérois que moi , je 
pDurrois approuver ce parti. Mais je. 
dois vous ouvrir les yeux fur un temps ' 

où je ne ferai plus Cécile, laNa-' 

lûre a les vues ; & , fi vous regardez 
bien , vous verrez fa vengeance fur^ 
tous ceux qui tes ont trompées : Us 
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hommes punis du célibat , par \e vice ; 
les femmes , par le mépris & par l'en- 
nui Que cela foit ou non , l'âge 

av3ni:e , les charmes paflent , les hom- 
mes s'éloignent , la mauvaife humeut 
prend : on perd (es parens , lès con- 
noiffances , Tes amis. Une 6IIe furan- 
nés n'a plus autour d'elle que des in- 
dilférens qui la négligent , ou des âmes 
intérefTée^ qui comptent les jours. 
Elle le fent : elle s'en afflige ; elle vit 
fans qu'on la confole , Se meurt fans 
qu'on la pleure. 

CÉCILE. 

Cela e(l vrû. Mais eft-il un ^tat 
fans peine ? &c le mariage n'a-til pai 
les tiennes ? 

Le Père de Famille. 

Qui le fait mieux que moi ? Vou» 
me l'apprenez tous les jours. Mais 
c'eft un état que la Nature impofe. 
C'eft la vocation de tout ce qui ref- 
ptre. . . . • Ma fille > celui qui compte 
D iij 
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fur un bonheur fans mélange ,ne con- 
naît , ni la vie de l'homme , ni les 

-defleins du Ciel fur lui Si le ma- 

Tiage expofe k des peines cruelles , c'eft 
auffi la fource des plaîfirs les plus dour, 
■Où font les exemples de l'intétêt put 
& lincere , de k tendreffe réelle > de 
la confiance intime, des fecours con- 
tinus , des fatisfaâioRs réciproques , 
des chagrins partagés, des foupirs en- 
tendus , des larmes confondues , fi ce 
n'eft dans le mariage? Qu'eft-ce qiife 
l'homme de bien préfère à fa femme? 
Qu'y a-t-ii au monde qu'un père aime 
•plus que Ton enfant ?.-.. O lien facré 
.des époux ] fi je penfe à vous i mon 
ame s'échauffe 6t s'élève. O noms 
tendres de fils & de filles ! je ne vous 
prononçai jamais fans trelTatllir , fans 
être touché. Rien n'eft plus doux à 
mon oreille ; rien n'eft plus intérefîant 
à mon cœur.... Cécile, rappellez- 
vous la vie de votre mère : en eft-il 
une plus douce , que celle d'une femme 
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-^ui a employé fa journée à remplir tes 
devoirs d'époufe attentive , de mère 
tendre , de maîtrefTe compatiflanta?...! 
QuelAijetde réflexions déticieufes eHe 
emporte en fon cœur, le foir , quand 
eUe fe retire ! 

CÉCILE. 

Oui , mon père. Mais où font les 
femmes comme elle , &c les époux 
comme vous ? 

Le Père de Famille. 
Il en eft , mon enfant ; & il ne 
tiendroit qu'à toi d'avoir le fort qu'elle 
eut. 

CECILE. 

S'il fuffifoit de regarder autour de 

foi t d'écouter fa raifon & fon cœur 

Le Pere de Famille. 
Céciie , vous baiflez les yeux. Vous 

tremblez. Vous craignez de parler 

Mon enfant , lailTe-moi lire dam ton 
ame. Tu ne peux avoir de fecret pour 
ton pere i.ic , lî j'aYois perdu ta conr 
D iv 
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fiance , c'eft en moi que j'en cherche^ 
rois U raifon..» Tu pleures.... 
CÉCILE. 
Votre bonté m'afflige. Si vous poi»< 

viez me t;aiter plus févérement ' 

Le Père de Famille. 
L'auriez-voos mérité î Votre cœi^ 
-vous feroit-il un reproche î 
Cécile. 
Non f mon père. 

Le Père de Famille. 
Qu'avez-vous donc ? 

CÉCILE. 

Rien. 
Le Père de Famille, 

Vous me trompez , ma fille. 

CÉCILE. 

le fuis accablée de votre lendrefle».; 
Je voudrois y répondre. 

Le Père de Famille. 
Cécile , auiiez-vous diftingué quel- 
qu'un? Aîmetiez-vous ? 

CÉCILE. 
Que je ferois à plaindre l 
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Le Père de Famille. 
Dites, pis , mon enfant. Si tu ne 
me fuppofes pas une févétité que je 
ne connus jamais , tu n'auras pas une 
téferve déplacée. Vous n'êtes plus un 
enlant. Comment blâmerois - )e en 
vous un fencimeni que je ûs naîtte dans 
le cœur de votre mère ? O vous qui 
tenez fa place dans ma maifon , & qui 
me la repréfentez , imitez-la dans la 
franchlfe qu'elle eut avec celui qui lui 
avoir donné la vie , & qui voulut (on 

bonheur & le mien. Cécile , vous 

ne me répondez rien i 

Cécile. 
Le fort de mon frère me fait trembler; 

Le Père de Famille. 
Votre frère eft un fou. 
Cécile. 
Peut-être ne me trouveriez-vous pas 
plus raifonnable que lui. 

Le Per£ i>e Famille. 
}e ne crains pas ce chagtin de Cé^ 
ctle. Sa prudence ta'sû. connue j &c ift 
D y 
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n'attends que l'aveu de Ton choix pour 
le confirmer, 

( Cécile fi lait. Le Père de Famillt 
attend un moment ; puis il continue 
d'un ton Jèrieux , fr même un peu 
chagrin. ) 

11 m'eût été doux d'apprendre vos 
fentimens de vQus-méme ; mais , de 
quelque manière que vous m'en ïnf- 
truifiez , je ferai fatisfait. Que ce foit 
. par la bouche de votre oncle, de vo- 
ire frère , ou de Germeuil , il n'im- 
porte Germeuil eft notre ami com- 
mun C'eft iin homme fage & dif- 

cret II a ma confiance.... Il ne me 

paroît pas indigne de la vôtre. 
Cécile. 

C'efl ainfi que j'en penfe. 
Le Père de Famille. 

Je lui dois beaucoup. Il eft temps 
que je m'acquitte avec lui. 
CÉCILE. 

Vos enfans ne mettront jamais de 
bornes , ni à votre autorité y ni à votre 
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teconnoiflance Jufqu'à préfent , il 

vous a honoré comme un pete , 6c 
Irous l'avez traité comme un de vos 
enfans. 

Le Père de Famille. 
Ne {auriez - vous point ce que je 
pourrou &ire pour lui ? 

CÉCILE. 
Je crois qu^il faut le confulter lui- 
même 'Peut-être a-t41 des idées 

■Peut-être Quel confeil pourtois-je 

vous donner } 

Le Père de Famille. 
Le Commandeur m*a dit un mot. 

C É c I L E , ( avtc vivacité. ) 

Ah ! mon peré , n'en croyez rien. 

Vous connoilTez mon oncle. 

Le Père de Famille. 

11 faudra donc que je quitté la vie, 

fans avoir vu le bonheur d'aucun de 

mes enfans ! Cécile !.... Cruels en- 

fans , que vous ai-je &it pour me dé- 
folei ?•... J'ai perdu la confiance de ma 
D vj 
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fille. Mon Bs s'eft précipité dans àd 
liens que )e ne puis approuver, Se qu'il 
faut que je rompe...» .# 



SCENE FIL 

LE PERE DE FAMILLE; 
CÉCILE, PHILIPPE. 

Philippe» 

^Onlîeur , il y a deux femmes qtq 
demandent à vous parler. 

Le FERE de FAMILL.E, 
Faites entrer. 



:*À* 
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SCENE r I 1 1. 

lE PERE DE FAMILLE; 
CÉCILE. 

C É c I L Eyè rtnre. 

Le Pere de Famille, 
{rappdUfa^lt , & lui dit trifitmtru .*) 

CÉcile! 

CÉCILE. 

Mon pere. 
Le Pere de Famille; 

Vous ne m'aimez donc plus ? 

( Les femmes aanoncies entrent ;. ^ 
Cécile fort avec un mouchoir fur Uî 
yeux.) 
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SCENE IX, 

■LE PERE DE FAMILLE, SOPHIE, 

Madame HÉBERT. 

Le Pere de Famille, 
( apperctvant Sophie > à part , tfun ton 

trljie y & avec l'air étonné : ) 

IL ne m'a point trompé. Quels char- 
mes ! Quelle modeflie ! Quelle dou- 
ceur I.... Ahl.... 

Madame Hébert. 

Monlîeur , nous nous rendons à vos 

ordres. 

Le PEREDEFAMILLE,(<i^o/>A«.) 

C*eft vous , Mademoifelle , qui vous 

appeliez Sophie? 

Sophie , ( tremblante I troublée.') 
Oui, Monlîeur. 
Le Pere de Famille, 
( à Madame Hébert, ) 
Madame, j'aurois un mot ï dire 1 
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Maderaoirelle : .j*«n ai entendu pariet , 
& je m'y intéreflê. 

Madame HÉBERT s'éloigne. 

Sophie, 

( toujours tremblante , la retenant far 

h bras. ) 

Madame ! 

Le Père de Famille. 
Mademoifelle , remettez- vous. Je ne 
vous dirai rien qui puiiïe vous faire de 
la peine. 

Sophie. 
Hélas ! 

( Madame Hébert va s'affeoîr fur le 
fond de la Salle ; tire fon ouvrage , 
& travaille. ) 

Le Pere de Famille, 

( conduit Sophie à une chaife ^ & la 

fait ajfioir à coté de lui. } 

D'où êtes-vous, Mademoifelle? 

Sophie. 
Je fuis d'une petite ville de Pro- 
yince. 
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Le Père de Famille. 
Y a-t-il iong-temps que VOUS êtes 
à Paris } 

Sophie.. 
Pas Iong-temps ; & plût au Ciel que 
je n'y fufle jamais venue ! 

Le Pere de Famille. 
Qu'y faites-vous î 

Sophie. 
Ty gagne ma vie par mon travaiL 
Le Pere de Famille. 
Vous êtes bien jeune. 

Sophie. 
J'en aurai plus long-temps à fouffrir. 

Le Pere de Famille. 
Avez-vous Moniteur votre Pere ? 

Sophie. 
Non, Monsieur, 

Le Pere de Famille. 
Et votre mère } 

Sophie. 
Le Ciel me t'a confervée : maiis elFe 
' a eu tant de chagrins ; fa (àntë eft S. 
chancelante , & fa nùTeie ^grande !hh 
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Le Père de Famille. 
Votre mete eft donc bien pauvre > 
Sophie. 

Bien pauvre ; avec cela , il n'en eft 
point au monde dont j'atmaflTe mieux 
être la fille. 

Le Père de Famille. 

Je vous loue de ce fentiment. Vous 
paroiffez bien née.,.. Et qu'ctoit votre 
père? 

Sophie, 
Mon père fut un homme de bien; 
n'entendit jamais le malheureux , fans 
en avoir pitié. Il n'abandonna pas Tes 
amis dans la peine « & il devînt pauvre* 
Il eut beaucoup- d'enfans de ma mère : 
nous demeurâmes tous fans relTources 
i (i mort.,.. J'étois bien jeune alors..ti 
le me fouvîens à peine de l'avoir vu...; 
Ma mère fut obligée de me prendre 
entre Tes bras , & de m'élever à la hau- 
teur de fon lit , pour Tembraffer 

le pleurois. Hélas ! Je ne Tentois pas 
tout ce que je perdois ! 
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Le Père de Famille , ( â pars. ) 
Elle me touche..., ( haut. ) Et qui 
eft-ce qui vous a fait quitter la maifon 
de vos parens 6t votre pays ? 

Sophie. 

Je fuis venue ici avec un de mes 
frères implorer l'aflidance d'un parent , 
qui 3 été bien dur envers nous. Il m'a- 
voit vue autrefois en Province. Il pa- 
roîflbit avoir pris de l'affeâion pour 
moi ; Se ma mère avoit eCpété qu'il 
s'en relTouviendroit. Mais il a fermé fa 
porte i mon frère > & il m'a fait dire 
de n'en pas approcher. 

Le Père de Famille. 

Qu'eft devenu votre frère? 
Sophie. 
. Il s'eft nus au fervice du Roi. Et moi 
je fuis reflue avec la perfonne que 
vous voyez, Si qui a la bonté de .me 
legarder comme Ton enfant. 
Le Père de Famille, 

Elle ne paroît pas fort aifé$. 
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S O P^H I E. 

Elle partage avec moi ce qu'elle a. 
Le Père de Famille. 

Et vous n'avez plus entendu parler 
de ce parent? 

Sophie. 

Pardonnei-moi , Monfieur. J'en ai 
re<;u quelques fecours. Maïs de quoi 
cela fert il à ma mère ? 

Le Père de Famille. 

Votre mère vous a donc oubliée? 
Sophie. * 

Ma mère avoit fait un dernier effort 
pour nous envoyer à Paris. Hélas ! 
elle attendoit de ce voyage un fuccès 
■plus heureui. Sans cela , auroit-elle 
pu fé réfoudre à m'éloigner d'elle? 
Depuis, elle n'a plus fu comment, me 
&ire revenir. Elle me mande > cepen- 
dant , qu'on doit me reprendre , & me 
ramener dans peu. H faut que quel- 
.qu'un s'en foit chargé par pitié. Ho ! 
nous fommes bien à plaindre ! 



-'"■.""Sl'i 
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Le Père de Famille. 
Et vous ne connoîtriez ici perfonnc 
qui pût vous fecourir î 

Sophie. 
Perfonne. 

Le Père de Famille. 
Et vous travaillez pour vivre ? 

S O P 41 1 E. 
Oui , Monfieur. 

Le Père de Famille, 
Et vous vivez feules ? 

• Sophie. 

Seules. 

Le Père de Famille. 

Mais qu'eft-ce qu'un jeune homme 

dont on m'a parlé, qui s'appelle ^e/^i^ 

&c qui deineure à côté de vous } 

Sophie, 

Ceft un malheureux , qui gagne fon 

pain , comme nous ; & qui a uni ia 

mifere a ta nôtre. 

Le Père de Famille. 
Eft-ce là tout ce que vous «n favezj; 
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Sophie. 

Oui , Monfieur. 

Le Père de Famille. 
Eh bien ! Mademoifeile ; ce malheu- 

teux-li 

Sophie. 
Vous le connoilTez? 

LePere de Famille. 
Si jele connoU!.... C'eft mon fili, 
Sophie. I Madame Hébert. 
Votre fils ! I Sergi ! 

Le Père de Famille. 
Oui, Mademoi Telle. 

Sophie, ( <i part. ) 

Ah ! Sergi , vous m'avez trompée ! 

Le Père de Famille. 

Fille aulli vertueufe que belle , coït' 

noiflez te danger que vous avez couru, 

Sophie. 

Sergi eft votre iils ! 

Le Père de Famille. 
Il vous eftime , vous aime ; mais fa 
pafBon prépareioit votre malheur &c le 
£en, fi vous la nouiriffiez. 
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SCENE X, 

LE PERE DE FAMILLE , fiul. 

Çj Lois 'du monde ! O préjugés 

cruels ! II y a déjà ii peu de 

femmes pour un homme qui penfe &C 
qui fent ! Pourquoi faut - il que le 
choix en foit encorevfi Umité ? Mais 

mon fils ne tardera pas à venir 

Secouons , s'il' fe peut , de mon ame , 

rimpreffîon que cet enfant y a faite 

Lui repréfenterai - je , comme il me 
convient , ce qu'il fe doit à lui- 
même * fi mon coeur elt d'accord avec 
Ufien? 
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SCENE XXI. 

LE PERE DE FAMILLE, 
SAIKT-ALBIN. 

Sawt-Albin , ( m tntTant , fr avu 

vivacité, ) 
Mon père ! 

Le Père oe Famule, 
( fepnmau & goret UJiltnct.) 
S A I M T-A t B I N, 
[Çuilfinpm, 6 tua toit fiipplital :') 
Mon père I 
Le Père de Famiue, 
( /arrêmiu , & Sun <oa firiiux : ) 
Mon fils , fi TOUS n'êtes pas rentré 
en vous . même , fi la raifon n'a pas 
leconorë fes droits Ar vous , ne venei 
pas aggraver vos torts & mon chagrin. 
SainT'Àlbin. 
Vous m'en voyez ftaini. J'appro- 
che de vous en tremblant.... Je ferai 
E 
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tranquille & raifonnable...; Oui, je 1^ 

ïèral.... Je me le fuis promis. 

Le Père de Famille, 

( continue de fe promener. ) 

Saint-Albi n, 

( Rapprochant avec timidité , dit à fort 

père , d'une voix bajje& tremblante^- ) 

Vous l'avez vue ? 

Le Père de Famille. 
Oui , je l'ai vue. Elle eft belle , &' 
je la croîs fage. Mais qu'en prétendez- 
vous faire? Un amufement? Je ne le 
fouffriroiï pas. Votre femme?' Elle ne 
vous convient pas. " ~ ' -, - 

- Saint-Albin, 

( e/i yè contenant. ^ 
Elle eft belle , elle efr fage ; & ell* 
ne me convient pas ! Qrrelle ^ft donc 
la femnie qui rtie convient, monijere'K 
Le Père d* Famt LL't. ' -■ 
■ Celle q^i , par'fdn' éditcrftionï','' i!» 
naiffance, foVi (ftat &Ta fo?tUîi/i peut 
alTurer votre bonheur, 'ôi'latisfaire à 
mes efpérances. .,-■■■. 
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Saint -Albin. 

Ainfi le mariage fera, pour moi , un 
lien d'intérêt & d'ambition ? Mon père » 
vous n'avez qu'un iîls ; ne le TacriHez 
pas à des vues qui remplirent le monde 
d'époux -malheureux. II me faut une 
compagne honnête & fenfible , qui 
m'aide à fupporter les peines de la vie » 
& non une femme riche & titrée , qui 
les accroifle. Ah ! Touhaiiez- moi U 
niort'i & que le Ciel me l'accorde 
plutôt , qu'une femme comme il y en 
a tant ! 

Le Père DE Famille. 
Je ne vous en propofe aucune ; mais 
je ne permettrai jamais que vous foyez 
à celle à laquelle vous vous êtes folle- 
ment attaché. Je pourrois uCer de mon 
autorité , &C vous dire : Saint-Albin , 
cela me déplaît; cela ne fera pas; n'y 
penfez plus. Mais je ne vous ai jamais 
rien demandé , fans vous en montrer 
U raifon. J'ai voulu que vous m'approu- 
Eij 
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vailiez, en m'obéilTant ; & je vais avôîr 
la même condefcendance. Modérez- 
vous i Se écoutez-moi. 

Mon fils ) it y aurs bientôt vingt aiu 
que )e vous arrofai des premières tar» 
mes que vous m'ayez fait répandre. 
Mon cœur s'épanouit en voyant en 
vous un ami que la Nature me donnoit. 
Je vous requs entre mes bras du feiii 
de votre mère ; & vous élevant vers 
le Ciel , &t mêlant ma voix i vos ciis , 
je dis à Dieu : ô Dieu ! qui ra'aves 
accordé cet enfant ^ fî je manque aux 
foins que vous m'ïmpofez en ce jouf^ 
ou s'il ne doit pas y répondre , ne re- 
gardez point à la j(Ne de fa mère > rc- 
prenez-le. 

Voilà le vceu que je fis fur vous 8e 
fur moi. 11 m'a toujous été préfent. Je 
ne vous ai point abandonné au foin 
du mercenaire. Je vous » appris moï- 
métae à parler , à penfer , à femir* 
A mefure que vous avanciez en âge, 
j'ai étudié vos penchant ; j'ai formé 
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fur eux le plan de votre éducation , Se 
je t'ai fuivi fans relâche. Combien je 
me fuis donné de peiiKi pour vous en 
épargner } J'ai réglé votre Tort à venir 
fur vos talens & fur vos goûts. Je n'ai 
rien négligé pour que vous paruffiez 
avec diftinâîon. £t lorfque je touche 
au moment de recueillir le fruit de ma 
fdlicinide ; lorfque je me félicite d'a- 
voir un fils qui répond à fâ naiffance 
qui le deftine aux meilleurs partis , Se 
à lès qualités perlbnnelles qui l'ap- 
pellent aux grands emplois , une paf- 
£on infenfée , la fantaifîe d'un inftant 
aura tout détruit ; & je verrat fes plus 
belles atmées perdues, fon état man- 
qué &e mon attente trompée , & j'y 
confentirai ! Vous l'étes-vous promis } 
Saint-Albin. 

Que je fuis malheureux ! 
LePere de Famille. 

Vous avez un oncle qui vous dme 
Ce qui votti â«ftûie une fortune confi- 
Ëuj 
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dérable ; un père qui vous a confacré 
fa vie , & qui cherche à vous mar- 
quer en tout fa tendrefle ; un nom , 
des parens , des amis , les prétentions 
les plus flatteufes & les mieux fon- 
dées ; & vous êtes malheureux ! Que 
vous iàut-il encore? 

Saint-Al'bin. 

Sophie , le cœur de Sophie, & l'a- 
veu de mon père. 
; LePeredeFamille. 

Qu'ofez - vous me propofer î De 
partager votre folie & le blâme gêne- 
rai qu'elle encourroit ? Quel exemple 
à donner aux pères & aux enfnns \ 
Moi- , j'autoriferois , par une foiblefîie 
honteufe , le défordre de la fociété , la 
confufion du fang & des rangs > la dé- 
gradation des familles ! 

Saint-Albin. 

Que je fuis malheureux ! Si je n'ai 
pas celle que j'aime , un jour il faudra 
que je fois à celle que je n'aimerai pas; 
car je n'aimerai jamais que Sophie. 
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Sans cêffe j*en comparerai une autre 
avec elle. Cette autre fera malheu- 
reufe ; je le ferai auffi :,.vous le verrez» 
fie vous en périrez de regret. 
Le Père de Famille. 
J'aurai fait mon devoir, & malheur 
à vous {i vous manquez jiu vôtre^ 
Saint-Albin. 
Mon père , ne m'ôtez pas Sophie. 

Le Pere de Famille. 
Cpflez de me la demaiffler. 

S A I N T - A' L B I N. 
Cent fois voyts mV^cz dit qu'une 
femme honn'Ste étbit la faveur la .plus 
grande que U Ciel pût accorder. Jç 
j'ai trouvée , Si C'eft vous qui voulez 
m'ep priver ! Mon pere , ne me l'oie? 
pas. A préfent qu'elle fait qui je fuis , 
que ne doit-elle pas attendre de moi ? 
Saint' Albin fera-t-il moins généreux 
que Sergi î Ne me l'ôtez pas. C'eft 
elle qui a rappelle la vertu dans mon 
cœur i elle feule peut l'y conferver., 
E iv 
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Le Père de Famille. 
C'eft-i-dire , que fon exemple feia 
ce que le mien n'a pu ^re i 
Saint-Albin. 
Mon père!...... 

Le Père de Famille. 
Ecoutez , mon fils. Vous aimez 
Sophie } 

Saint-Albin. 
Si je t'aime ! 

Le PE|t£ DE Famille. 
Ecoutez-moi » vous dis-je , Si trem- 
blez Air le fort que vous lui préparez. 
Un jour viendra que vous fentirez la- 
' vateur des Tacrifices que vous lui aurez 
faits. Vous vous trouverez feul avec 
elle , fans état , fans fortune , fans con- 
fid^ration ; l'ennui & le chagrin vous 
iâi/îront. Vous ta haïrez ; vous l'accA" 
bleréz de reproches. Sa patience & ià 
douceur achèveront de vous aigrir ; 
vous ta haïrez davantage ; vous haïrez 
les eafans qu'elle vous aura donnés , 
& vous la ferez mourir de douleur. 
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Sàïnt-Alsin, 

Moi! 

Le Père de Famille. 
Vous. 

Saint-Albin. 

Jamais* jamais. 

Le Père de Famille, 

La paffion voit tout rftemel ; mai) 

la nature humaine veut que tout finifle. 

Saint-Albin. 
, Je cefferois d'aimer Sophie ! Si j'en 
iioa capable , j'ignoreroii , je crois, 
6 je vous aime. 

Le Père de Famille. 
Voulez- vous te favoir & me le prou- 
ver } Faites ce que je vous demande. 
Saint-Albin. 
Jelevoudrois en vain. Je ne pois; 
Je fïiis entiaùié. Mon pere > }e ne puis. 
Le Pere de Famille. 
Infenfô , vous voûtez Itre pere î En 
fonnoiffez-vous les devoirs? Si vous 
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les connoifiîez , permettriez - vous à 
votre fils ce que vous attendez de moi ? 
Saint-Albin. 

Ah! fi j'ofois répondre ~ 

Le Père de Famille. 
Répondez. 

Saint-Albin. 
Vous me le permettez ? 

Le Père de Famille, 
Je vous l'ordonne. 

S A I N T - A L B I N. 
Lorfque vous voulûtes ma mère ; 
iprfque toute la famille fe fouleva con- 
tre vous ; lorfque'votre père vous ap- 
pellâ enfant ingrat , & que vous l'appel- 
lâtes au fond de votre ame père cruel, 
qui de vous deux avoit raifon ? Ma 
mère étoit vertueufe 6t belle comme 
Sophie ; elle étoit fans fortune comme 
Sophie ; vous l'aimiez comme j'aime 
Sophie. Soufïrites-Yous qu'on vous 
l'arrachât, mon père? & n'ai-je pas 
un cœur aufli ? 
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Le Père de Famille. 
, J'avcHs des tfffouf ces , Sf votre tnere 
-avoit de la paifîancç. 

Saint-Albin. 
-Qui fak encore ce qu'eft- Sophie î 

Le Père de Famille. 
ChimeFe; 

Sa 1 n T'i a l b I N. '■ 
Des Tefloarçes ! L'amour , Tin^- 
gence m'en fpurnirpnt. . *• 
: Le PEïtE DK Fa Mit le. 
Cnigaiz les maux <pn, voiis ftn«n- 
* dem. - 

Sain t- A l b i n. 
Né la point avoir j eft \t feill'que je 
redoute. ' 

. ^'Le Peàb de Famiilé. 
Craignez âe perdre ma tendrêffe, 

^e la recouvrerai. 
,, Le Rere dé jF^^îLLB. 
Qm vous l'a dit ^ ^ 
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Saint-Albin. 
Vous verrez couler les pleurs de 
Sophie ; j'etnbr^erai vos genoux ; 
Ries enfiuu vous tendront leurs bras 
âmocens ^ &c vous ne les lepoidSer^ 

Le Père de Famille i ( àftat, } 

U me connoîttrop bien.». 

( Aprïs me pttitt paufe , // prend 
Tair & U ton U plut fèvtn , & Jit : ] 

Mon fib , je vois que je vous pacle- 
Cfv yvn ; que la railbn n'a plus d'accb 
auprès de vous ^ Se que le moyen dont 
je craigais toujours d'uref, efl le feul 
4^\ me reAe. J'en userai.» p^ùrque- 
voiis m'y forcez. Quittez vos projets: 
je le veux *.&i je vous. L'ordonne pat 
toute rautorité qu'un père a fur lès 
en£ins. 

S A r N T- A L B I N, 
( avte un emporttmtnt fouri, y 

L'autorité « l'autotîté l Us n*^oot qiir 
^ mot. ' - 
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Le Père de Famille. 
Vous oubliez qui je fuis & à qui 
vous parlez. Tùfez-vous , ou crûgnez 
' d'attirer fur vous la marque la plus ter* 
libte du courroux des pères. 
Saint-Albin. 
Des pères ! Des pères ! Il n'y en a 
point..... Il n'y a que des tyrans. 
Le Père de Famille. 
OCid! 

Saint-Albik. 
Oui, des tyrans. 

Le Fere de Famille. 

Eloignez-vous de moi , eniànt in^ 

^at & dénatura, le vous donne na 

malécKâion, ASez k>in de iHoi. 

Saint-Albin va pour fonir. 

Le Père de Famille, 

( lui laijfe à fànt ftùre qutlquu pas ^ 

court après luiy& lui dit : ) 

Où vas-tù malheureux ^ 

Saint-Albin^ 
( aeccuraat aux pîtds defon ptrt, ] 
Mon peic 1 
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Le Père de. F + m^ll^, 
( y* _/ww dans ufi fautttiil, ) ■ 
Moi , votre père ? Vous , mon fils ? 
Je ne vous fuis plus rien. Je ne vous a» 
jamais riçn été. .Voijis empoifonnez ma 
vie. .Vous foul^fiitep ma mort. Eh ! 
« pourqucfi a-t-elle été ii loi)g-temps dif- 
férée } Que ne fuis-jq àcô^ de ta mère? 
Ellp p'eft plus j 6t mes jours malheu- 
reui ont été prolongés. 

.S A I NT-- A L.B I N. 

Mon père ! 

L^ Pere p^ Fami-ile. 

. . Eloignez - vouf. Cachez -moi vos 

. larmes. Vous déchirez mon cœur , 

& i« ne puis vous en chaifer. 



iSf^shk 



SCENE X I J. 

LE PERE DE FAMILLE; 
SAINT-ALBIN, LE COMMAN- 
DEUR. 

( Le Commandeur entre. Saint~Alhin ,' 
y«î étoit aux genoux de fon pire , 
fe levé , & le Père de Famille refit 
dans foa fauteuil y la têie ftnchie fut 
fes mains , comme un homme défolé.) 

Le Commandevr, 

( en montrant le Père de Famille à Saint- 

Albin 5 qui fe promené fans écouter.^ 

X lens , regarde. Vois da.ns quel état 
tu le mets ! Je lui avois pr«dit tfiçm 
le ferais mourir de douleur , 6c tu yé- 
rifies ma prédi^ion. 

( Pendant que le Commandeur parle. 
Je Père de Famille fe levé & s'en va. 
Saint- Albin fe difpafe à le fuivre. ) 
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Le Père de Famille, 
(_ett fi retournant vers fon fis. ") 
Où alleZ'Vous î Ecoutez votre onde* 

Je vous l'onlonne. 



SCENE XIII, 

SAINT-ALBIN , LE COMMAN- 
DEUR. 

Saint-Albin. 

FArlez donc , Monlîeur , je vous 
écoute.... S c*eft an malheur que d'à- 
mer Sofiài , il eft arrivé , fit je n'y 

fais plus de remède Si od me la 

reftife , qu'on m'apprenne à roublier..... 
L'oublier ! Qui ? Moi ! }e le pourrois ! 
Je le voudroisj Que k malédiâic^ de 
mon père s'accomplifle iïii mi», £ jv 
mais j'en ai la penfée l 

Le Commandeur. 

Qu'eft-ce qu'on te demande ? De 

bi^ U une créature que tu a'aunw 
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jamais dû regarder qu'en palTant ; qui 
eft Tans bien , fans parens , fans aveu ; 
qui viem de je ne fais où ; qui appar- 
tient à je ne fais qui , & qui vit je ne 
fats comment. On a de ces filles- U : 
il y a des fbus qui fe ruinent pour elles : 
nuis ^pouier ! époufer I 

Saint- Albin , ( avec vivacUi, ) 

Moniteur le Commandeur ! 

Z.E Commandeur. 
Elle te plaît } Eh bien ! garde-la. Je 
t*aime autant celle-là qu'une autre. Mais 
laiffe nous efp^rer la lin de cette in- 
trigue > quand il en fera temps. 

SaiNT-Albim vtut fortir. 

Le Commandeur. 
Où vas-tu ? 

Saint-Albin. 
Je m'en vais. 

Le Commandeur, 

( Carriiant, ) 
As-tu oublié que je te parte au nom 
de ton père } 
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Saint-Albin. 
Eh bien ! Moniîeur, dites. Déchi- 
rez-moi: défefpérez-moi. Je n'ai qu*un 
mot à répondre ; Sophie fera ma 
femme. 

Le Commandeur. 
Ta femme ? 

Saint-Albin. 
Ouii ma femme. 

Le Commandeur. 
Une fille de rien ! 

Saint-Albin. 
Qui m'# appris à méprifet tout ce 
qui vous enchaîne 5( vous avilit. 
Le Ce m ma,n deub. 
N'as-tu pas de honte? 

Saint-Albin. 
De ta honte? . 

Le Commandeur. 

Toi , fils de Monfieur d'Orbeflbn ! 

neveu du Commandeur d'Auvilé ! 

Saint-Albin. 

Moi» fils de Moiifieur d'OrbetTonj 

& votre neveu. 
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Le Commandeur. 
Voilà donc Jes fruits de cetie édu- 
cation merveilleufe dont ton père étoit 
fi vain ! Le voilà , ce modèle de 
tous les jeunes gens de la Cour Si de la 

Ville ! Mais tu te crois riche , 

peut-être ? 

Saint-Albin. 

Non. 

Le Commandeur. 

Sais tu ce qui te revient du bien de 
ta mère ? 

Saint-Albin. 

Je n'y ai jamais penfé , & je ne vcur 
pas le favoir. 

Le Commandeur. 

Ecoute. C'étoii la plus jeune de fîx 
enîans que nous étions ; & cela dans 
une Province , où l'on ne donne rien 
aux fille's. Ton père , qui ne fut pas 
plus fenfé que toi , s'en entêta &t la 
prit. Mille écus de rente à partager 
avec ta fœur. C'ell i^inze cents francs 
pour chacun. Voilà toute votre fpctunA 
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Saint-Albin. 
r<û quinze cents livres de rente ? 

Le Commandeur. 
Tant qu'elles peuvent s'étendre. 

Saint-Albin. 
Ah 1 Sophie , vous n'habiterez pliu 
fous un toît ! Vous ne Sentirez plus les 
atteintes de la mifere. Tsi quinze cents 
livres de rente ! 

Le Commandeur. 
Mus tu peux en attendre vingt* 
cinq mille de ton père , & prefque le 
double de moi. Saint- Albin , on fût des 
folies i mais on n'en fait pas de plot 
chères. 

Saint-Albin. 
Et que m'importe la richeffe * fi je 
n'ai pas celte avec qtû je la voudrois 
partager ? 

Le Commandeur. 
Infenfé ! 

Sain t-A l b i n. 

Je fais. C'eft ainfi qu'on appelle 

ceux qiù préfèrent à tout nne femme 
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jeune , venueufe & belle , 61 je fus 
gloire dltre i la tête de ces fous-là. 
Le Commandeur. 
Tp cours k ton malheur. 

Saint-Albin. 
Je mangeois du pain , je buvoïf 
de l'eau i côté d'elle , & j'étoii heu-! 
leux. 

Le Commandeur. 
Tu cours à ton malheur. 

Saint-Albin. 
J'ai quinze cents livres de rente* 

Le Commandeur. 
Que feras-tu ? 

Saint-Albin. 
Elle Tera nounie , logée , vêtue i 
Se nous vivrons. 

Le Commandeur. 
Comme des gueux. 

Saint-Albin. 
Soit. 

Le Commandeur; 
Cela aura pete , mère , frères , f«urs ; 
& tu épouferas tout cela. 
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Saint-Albin. 
J'y fuis rëfolu. 

Le Comman.oeur. 
Je t'attends aux enfans. 

Sa-imt-Albin. 
Alors je m'adrefleraî à toutes les 
atnes fenlîbles. On me verra. On 
verra la compagne de mon infortune. 
Je dirai mon nom , & je trouverai du 
fecours. 

Le Commandeur. 
Tu connois bien les hommes ! 
Saint -Albin. 
Vous les croyez méchans. 

Le Commandeur. 
Et j'ai tort ! 

Saint-Ai-bin. 
Tort ou raifon; il me reftera deux 
appuis avec lefquels je peux défier l'u- 
nivers, l'amour qui fait entreprendre, Se 
la fierté qui fait fupporter.... On n'en- 
tend tant de plaintes dans le monde , que 
jlSTce que le pauvre efl fans courage.... 
& que le riche ellians humanité..^ 
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Le Commandeur. 
Pentends.... Eh bien ! aies-ia , ti 
Sophie. Foule aux pieds la volonté de* 
Ion père , les lois de la décence > les 
bienféances de ion état. Ruine - toi. 
Avilis-toi. Je ne m'y oppofe plus. Tu 
ferviras d'exemple à tous les enfans qui 
tétineni l'oreille à la voix de U railon , 
qui te précipitent dans des engagemens' 
honteux , qui affligent leurs parens 6c- 
qui déshonorent leur nom. Tu l'auras, 
ta Soplûe f puiique tu l'as voulu ; mais 
tu n'auras pas de pain à lui donner , ni 
à Tes enfans qui viendront es demander 
à ma porte. 

Saint -A l b i n. 
. C'cft ce que vous' craignei. 

Le Commandeur. 
. Ne fitts-ie pas bien à .plaindre ?..»^ 
Je me Aiis privé de tour, pendant qtk-» 
rame ans. J'aurois pumemd^fer, Sx M 
meiuisrefufé cette confolÉffion. J'ai per^. 
du de vue les miens pour m'attacher à 
ceux' ci. M'en voilà bien ré/;ompenré!.... 
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Que dira-t-on dans le monde î . . . ^ ï ï 
VoiU qui fera fait : je n'oreraî plut me 
montrer : ou iî je parois quelque part , 
& que l'on demande : « Qui eft ce 
» vieux homme - U qui a Tair li cha- 
M grin ? On répondra tout bas : C'eft 

n le Commandeur d'Auvilé L'oncle 

>» de ce jeune fou qui a époufé ? . . . . 

Oui H. Enfuite on fe parlera i 

l'orôUe. On me regardera. La honte 
& le dépit me fùfiront. Je me lèverai. 
Je prendrai ma canne, & je m'en irai. 
Mon i je voudrois * pour tout ce que 
je pofliede > lorfque tu graviflbis , au 
dernier lîegey^ le long des murs, que 
quelqu'ennemi , d'un coup de bayon* 
nette , t'eût envoyé dans le foffé , & 
que tu y fiiffes demeuré enfeveli avec 
les autres. Du moins on auroit dit : 
« CeA dommage ; c'étoit un fujet »». 
Non ; il eft inouï qu'il y ait jamais eu 
un pareil mariage dans une famille. 

Saint-Albin. 
,. Ce fera.Ie premier. 

Le 
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Le Ci© Aï IMAN d éur< , 

Et je le fouflfrirai ? . . . > . ^ ;. 

Sain T*-'A't b i n. 
S'il vous plaît. 

Le Commandeur. 
Tu le crois? 

S A I N T7A LB I N. 
Affurémetit. " ' 

Le. Commandeur. 
Allons, nous verrons. 

S A I N T- A t B I N. 
Tout èft'vu. 



se EN-/È 'Xl'K 

SAïN.T-iALBIN, SOPHIE, 

Madame. HÉBERT. 

( Tandis qut Sâihe.jilhik commue 
commt s'il était fiul , Sophie & fa 
Sonne 's'avanànt-& parlent dans 
les inten'o/JisJu monologue dcSaine- 
Alhin.) .. ... , 

F 
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, ,SiJj,,Jj W 'T.-,A t .B'I N,, 
( aprii unt paufe y*a fe promenant &• 
,, - ,.; reuanf.) -■ 

Oui, tout eft vu....- Ils ont conjuré 
contre moh..i fc'Ie léns.... ' ' 
Sophie; .' ' " 

( tfufj ion d'aux' S* plaintif f à jfa 
Bonnt.^' .' 
On !e veut.... Allons , ma Bonne. . 

Saint-Albin , LJe rrféme.) - 

Ced pour U premijere: foi,^ ,qne 

mon pere eft d'accord avec cef oncle 

çfuef. ■' - " ..;.,. 

SôPH-ÉE , ^enjfoupirartliii ■ 

Ah quel moment ! , 

Madame -H É'fa-E^lt T." ' ' ■^ 
Il eft vrai , mon enfeit.' • 

S,0 PH,(,E fc^i/ft niénft. ) - ^ 
. Mon cosuf fe trovhlfif, , > j.,v.'. i. 

Ne perdoris point kdË^'t'éœps. Ufàit 
l'aller trouver. '■ , ., •*„■■ 
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Sophie, 
( appirctvant Saint- Allrin.) 
Le voilà , ma Bonne. C'eft lui. 
Saint-Albin, 
( allant à Sopkit. ) 
Oui , Sophie , oui , c'eft moi. Je 
fuis Sergi. 

Sophie, {m fangloitam.) 

Non , vous ne Têteî pas 

( EUc fc niaurnt ytrs Madame 
HiUrt. ) 
Que je fuis malheureufe I 

S A I N T -^ L B I N. 

Sophie , ne craignez rien. Sergi vous 
«imoii ; Saim-Albin vous adore ; 8t 
vous voyez l'homme le plus vrai Bc 
l'amant le plus palTionnë. 
Sophie, {Joupln profondinun't.-) 
Hélas! • 

Saint-Albin. 

Croyez que Sergi ne peut vivte , 
le veut vivre que pour vous. ■ 
Sophie. 
Je le crois ; mais i quoi 'cela ferl-U i 
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Saint-Albin. 
Dites un mot. 

Sophie. 
Queh mot ? 

Saint-Albin. 
Que vous m'aimez. Sophie, m'ai* 
mez-vous ? 
Sophie, {^fouplrant profondément.') 

Ah ! lî je ne vous aimois pas ! 

Saint-Albi"». 
Donnez-moi donc votre main. Rece- 
vez la mienne, & le ferment que je- 
fais ici, â la face du Ciel & de cette 
honnête femme qui vous a fervi de 
mère , de n'être jamais qu'à vous. 

Sophie. 

Hélas ! vous favez qu'une fille bien 

nJe ne ret^oit & ne fait de fermens 

qu'aux pieds des Autels... Et ce n'eft 

pas moi que vous y conduirez 

Ah Sergi ! c'eft à préfent que je fens 
la dîDance qui nous fépare. 

Saint-Albin , (avec violence.') 
■ Sophie , Se vous auffi } 
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Sophie. 
Abandonnez-moi àmadeflîn^e, St 
rendez le lepgs à un pere qui vous 
aime. 

Saïnt-Albin. 
Ce n'eft pas vous qui parlez ; c'efl 
lui. Je le reconnois cet homme dur 
&■ cruel. 

Sophie. 

Il ne l'e& point. Il vous aime. 
Saint-Albin. 
n m'a maudit. Il m'a chafTé. U ne 
lui reftoit plus qu'à fe fervir de vous 
pour ra'arracher la vie. ' 

Sophie. 
Vivez , Sergi. 

Saint-Albin. 
Jurez donc que. vous ferez à moi 
malgré lui. 

Sophie. 
Moi , Sergi ! Ravir un fils à fon 

pere! J'entrerois dans une famille 

qui me rejette ! 

F iij 
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Saint-Albin. 
Et que vous importe- mon père," 
mon oncle , ma fœur , &c toute ma 
famille , fi vous m'aimez } 

Sophie. 
Vous avez une fdbur ? 

Saint-Albin. 

Oui , Sophie. 

Sophie. 

Qu'elle eft heureufe ! 

Saint-Albin. 
Vous me défefpérez. 

Sophie. 

Tobéis à vos parens. PuifTe le Ciel 

vous accorder un jour une époufe qui 

foit digne de vous & qui vous aime 

autant que Sophie ! 

Saint-Albin. 
Et vous le fouhaitez? 

Sophie. 
Je ie dois. 

Saint- Albin. 
Malheur , malheur â qui vous a con- 
nue , & qui peut être heureux fans vous .' 
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Sophie. 

Vous le ferez. Vous jouirez de toures 
les bénédictions promifes aux enfans 
qui refpefteront la volonté àe leurs 
parens. J'emporterai ce]Ies de votre 
■père. 7e retournerai ftule i ma mi- 
ïere, & vous vous relToùviendrez de 
moi. 

S A I N T - A t B r N. 

Je mourrai de douleur , St vous l'au- 
rez voulu.... ( En la ngardant trifit- 

mcnt.') Sophie 

S O P H l' E. 
Je refîèns toute la pelire que je vous 
caufe. 

Saint-Albin,. 
( la regardant encort, ") 

Sophie 

Sophie, 

( â Madame Hébert , en fanglotiani. ) 

O ma Bonne , que Tes larmes tne 

font de mat ! Sergi , n'opprimez 

pas mon ame foiblè J'en aî.^flez 

F iv 
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àe ma douleur.... ( EiUfe couvre les 

yeux dejes mains.^ Adieu > Serg}. . 

( Elle s'éloigne. ), 

S A I N T- A L B 1 N. 

Non, non.... Je ne le puis.,.. 

"Madame Hébert, retenez-la.... Ayei 

pitié de nous. 

Madame HÉBERT. 
Pauvre Sergi \ 

Saint-ÀlbiN , ( à Sophie. ) 
Vous ne vous éloignerez pas...,: 

l'irai Je vous lui'^rai Sophie , 

arrêtez ( Il fe jette à fes genoux.^ 

Ce n'eft ni par vous^ ni par moi que 

je vous conjure c'eft au nom de 

ces parens cruels^... Si je vous perds, 
je ne pourrai ni les voir , ni les en- 
tendre i rî\ les fouffrir.... Voulez-vous 
que je les haïfTe } 

Sophie, 

Aimez vos parens. Obéiffez-leur. 

Oubliez-moi. Ne me fuivez pas ; je 

vous le défends. ( Elle fort avec MO' 

dame Hibeu, ) 
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S C E N EX F. 

S A I N T - A L B I N fiul. 

{Umatchc. UfiplaM. IlfiJéfif- 

pere. Il nomme Sophie par intervalUSt 

Enfuile il s^appuie fur le dos Sun faw 

teiiil , les yeux couverts defes mains^ 

S C E NE XV 1. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, 
GERMEUIl- 

( Ptndant qu'il efl dant cette fiiuation i 
ÇiciU & Gtrmtuil tinrent. ) 

G E R M E U I L, , 
{i* arrêtant far le fond, & regardant 
tristement Saint-Alhinydit à Cécile ;) 

i_,E voilà , le malheureux ! II eft acca- 
blé , & il ignore que , dans ce mo- 
ment.... Que je le plains \ Madesioi- 
felle, parlez-lui. ; 

F V 
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Cécile. 
Saint-Albin ! 

Saint-Albin, 
( fu( ne les voit poirn,^ mais qui les 
tptend approcher , leur crie , fans Us 
regarder ; ) * 

Qui que vbus foyez , allez retrou- 
ver lés barbares qui vous envoient. 
Retirez-vous. 

CÉCILE. 
Mon frète , c'eft ttioi ; c'eft Cécile 
qui connoît votre peine, Se qui. vient 
^ à vous. 

S A I N T- A L B I N, 
( toujours dans ia même pofition. ) 
Retirez-vous. 

Cécile. 
Je m'en irai , fi je vous afflige. 
■ S A' I' N T - A L B I N. 

^ ' Vous m'ami^ez. Vous m'affligez," 

Ce ci le s'en va. 

S AlTAT • Xl.TàfVi , {^rappelle fa. fœur 

- ^une voix foibU & doiUounufe,') : 

Cécile! ■> ■ . '.l 
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CÉCILE,:. 

( Rapprochant de fon frert. ) 
Mon frère ! 

Saint-Alsiw, 
( la prenant par la main , fans changer 
dt fituaiion Sr fans la regarder. ) 
£l)e m'aiinoit. Ils me l'ont ôiée. Elle 
me fuit. 
Germeuil, ( à lui-même. ) 
Plût au Ciel ! 

Saint-Albin. 
J'ai tout perdu « ma fœnr. Taitout 
perdu. 

CÉCILE. 

n TOUS refie une fceur , un amt. ' 
Saint-Albin, 
( fe relevant- Avec vivaciU. ) ■ 
Ôir'.efl Gernieuil^ -■ . 
t C É C IL E. 

. JLe voilà. 

Sain t-A l b ï n, 
( fe promené un moment en filénce , 
fuii il dit:)- 
;": MaiïsettTiiaitïez-jious.;. ; 

F»j 



ij2 ;,£ PERE DE FAMILLE , ■ 

.CÉCILE, 

( parle bas à Gerituuii & fort, ) 

S. aint-Albin, 

{en fe promenant & à plufieurs k- 

prifii. ) 

Oui C'efl le Teiil parti qui me 

refte.... & j'y fuis réfolu. 
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SAINT -ALBIN , GERMEUII- 

Sa^nt- Albin. 

CrErmeoil, perfonne ne nous entend? 
Germeuil. 
Qu'avez- vous . à me dire ? 

S A I N T - A L B I N. 
Paime Stfphie ; Yen fiiis aimé. Vous 
aimez Cécile , & Cécile vous arme. 
Germeuil. 
, Moi, votre fœur! 

Sain t-A t,B i n. 
.Vous f ma i<sar< Mm la mttoe 
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perfécution qu'on me fait vous attend ; 
& fi vous avez du courage , nouj 
irons, Sophie, Cécile, vous Scmoi, 
chercher lehonheui^loin de ceux qui 
nous eniourent Se nous lyrannifent. 
Germeuil. , 

Qu'ai je entendu ?.... Il ne me man* 
quoit que cette confidence !.... Qu'ofez- 
vous entreprendre , & que me con- 
Inllez-vousî.C'efl: ainlï que je recon- 
noîtrois les bienfaits dont votre père 
m'a comhté depuis que je refpire ! 
Pour prix de fa tendreile , je rempli- 
rois fon ame de douleur , & je l'en- 
verrois au tombeau en maudlfïtnt le 
jour qu'il me reçut chez lui ! 
Saint-Albin. 

Vous avez des fcrupules, n'en par> 
Ions plus. 

Germeuil. 

L'adion que vous me propofez j 
& celle que vous avez réfolue , foot 
deux crimes 
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( avec vivacité. ) 
Saint- Albin , abandonnez votre pro> 
jet.... Vous avez encouru la difgrace 

de votre père , & vous allez la méri' 
ter ; attirer fur vous le blâme public; 
vous expofer à la pourfuite des lois; 
déferpérer celle que vous aimez...... 

Quelles peines vous vous préparez ! , , . 
Quel (rouble vous me caufez ! , . . . 
Saint-Albin. 
Si je ne peux compter fur votre fe« 
cours, épargnez-moi vos' confeils. 
Germeuil. 
Vous vous perdez. 

Saint-Albin. 
Le fort en eft jeté. 

Germeuil. 
Vous me perdez moi-même : vous 

■ me perdez Que dirai - je à votre 

père , lorfqu'il m'apportera' fa dou- 
leur ?.... à votre oncle ?.... Oncle cruel ! 
Neveu plus cruel encore !... Avei-vous 
. dû me contler vos delfeins ?... Que fuis-je 
venu chercher ici..,.. Pourquoi voui 
ai- je vu?,..,. 
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Saint-Albin. 
Adieu , Germeuil. EmbraiTez-moi. 
Je compte fur votre discrétion. 

Germeuil. 
. Où courez- vous? 

Saint- Albin. 
MalTurer le feul bien dont je fiffe 
cas ,& m'éloigner d'ici pour jamais. 



SCENE xriii. 

GERMEUIL /(a/. 

J_.E fort m'en veut-il alTez ! Le voîU 
réiôlu d'enlever fa maîtrefTe ; & il 
ignore qu'au même înllant fon oncle 
travaille à le faire enfermer.... Je de- 
viens coup fur coup leur confident St 

leur complice Quelle .situation e^{i 

la mienne ! Encore fi je pouvois m'ou- 

vrir au père refpeftdhle Mais ils 

ont exigé le fecret.... Y manquer , je ne 
le puis ni ne le dois-... Voilà ce que le 
Commandeur a vu lorfqu'îl s'eft adreffé 
i moi j it moi qu'il déiei^ pour ïtTié- 
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cution de l'ordre injtifte qu'il roUicite...~; 
En me préfentant fa fortune & fa nièce , 
deux appas auxquels il n'imagine pas 
qu'on rélîfle , Ton but eA de m'embar- 
quer dans un complot qui me perde.... 
Si f^n neveu le prévient, autres dan- 
gers.... Mais Cécile fait tout ; elle con- 
noît mon innocence.-. Eh! que fer- 
vira Ton témoignage contre le cri de la 
famille entière qui (e foulevera contre 
moi?.... Dans quels embarras ils m'ont 
précipité, le neveu par indifcrétion , 

/"oncle par méchanceté I Et toi, 

malheureufe innocente dont les intérêts 
ne touchent perfonne , qui te fauvera 
de deux Hommes violens qui ont éga- 
lement réfolu ta ruine ? L'un m'at- 
tend pour la confommer , l'autre y 
court ; & je n'ai qu'un inllant.... Ne le 
' perdons pas.... Emparons-nous d'abord 
de l'ordre. Je m'expofe , je le fais; 
mais il faut faire fon devoir , 6l fermer 
les yeux fur le refte. 

Fia du ftcQitd ABc, . 
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A C T-E III.- 

SCENE PREMIERE, 

GERMEUIL, CÉCILE. 
Germeuil , ( d'un ton fuppiiant. ) 

MAdemoifelle. 

Cécile. 
Laiffez-moi : qu'o/èz-vous me de- 
mander ? Je tecevrois la maîtreffe de 
mon frère chez moi ! chez mot ! dans 
mon appartement ! dans la mairon de 
mon père! LaiiTez-moi , vous dis-je; 
je ne veux pas vous entendre. 
Germeuil. 
C*eft le feul a(île qui lui relie , Se 
le feul qu'elle puiflie accepter. 
CÉCILE. 
Non f non , non. 
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G E R M E U I L. . 
Je ne vous demande qu'un inflant; 
que je puilTe regarier autour de moi> 
me leconnohre. 

CÉCILE. 
Non > non..,. Une inconnue! 
G E R M E u i L. 
, Une infortunée , à qui vous ne pour- 
riez refufer de la .cominirération , fi 
vous la voyiez. 

CÉCILE. 
Que diroit mon père ? 

Germeuil. 
Le rerpe£l<f - je moins que vous } 
Craindrois-je moins de l'oSenfei} 
Cécile. 

Et le Commandeur î 

Germeuil. 
C'eft un homme barbare. 

CÉCILE, 
Vous êtes la caufe de toutes ma 
peines. 

Germeuil. 
Dans cette conjoncture difficile , 



-'"■.""Sl'i 
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c'eft votre frère, c'eft votre oncle que 
je vous prie de confidérer ; épargnez- 
leur i chacun une afïîon odieufe. 
Cécile. 
La maîtreffe de mon frere ! Une 
inconnue!.,,. Non , Monfieur : mon 
cœur me dit que cela eft mal , & il 
ne pia jamais trompée. Ne m'en par- 
iez plus. Je tremble qu'on ne nous 
écoute. 

G E R M E U I L. 

Ne craignez rien. Votre père eft 
tout à fa douleur ; le Commandeur 8c 
votre frere à leurs projets. Les gens 
font écartés. J'ai prelTenti votre ré- 
pugnance 

CÉCILE. 
Qu'avez-vous fait! 

Germeuil. ' 

Le moment m'a paru favorable , 8c 

je l'ai introduite ici. Elle y e(i. La 

voilà. Renvoyez-la , Mademoifelte. 

Cécile. 

Germeuil , qa'avez-vous fait } 
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SCENE 11. 

GERMEUIL, CÉCILE, 
SOPHIE. 

(SoPHlt entri fur la fctne comme 
une troublée. Elle ne voit point ; 
elle n'entend point ; elle m fait où 
elle efi. Cécile , de fon côté y efi dans 
une agitation extrême. ") 

Sophie. 

J E ne fats où je fûts.... Je ne fais où 
je vais.... Il tne femble que je marche 
dans les ténèbres.,.. Ne rencontreraî- 
je perfonne qui me conduire^... O 
Ciel ! ne m'abandonnez pa». 

G E R M E U I L l'appelle. 
Mademoifelle , Mademoifelle ! 

Sophie. 
Qui e(t-ce qui m'appelle ? 
Germeuil. 
C'eft moi, Mademoifelle, c'eft moi. 
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Sophie. 
Quiétes-vous? Oùéies-vous? Qui 

que vous foyez , fecourez-moi 

fauvez-moi 

G E R M E U I L, 
( va la prendre par la main , & lui dit : ) 

Venez.,., mon enfant..... Par ici. 
Sophie, ( fait quelques pas , & 
' tombe fur fes genoux. ) 
Jenepuis....Laforce m'abandonne...; 
Jffuccombe.... 

Cécile. 

. O Ciel ! ( à Germtuil. ) Appeliez. 
£h! non, n'appeliez pas. 

Germeuil & CÉCILE, 

{ relèvent Sophie & la metunt fur un 

fituteuil.') - .■ I .^ . 

S O P H € ^ f ■ ' 

( /« ytux fermés St comme dans .U- 

délire de la défaillance.). ■■ 

Les cruels ! Que leur ai-je faft ? 

{ Elle regarde autour d'elle avec touffS 
If S marques de l^.effrou ) 



....Google 



144 LE PERE DE FAMILLE , 

commilération ne font pas pecdues..ri7 
MadeinoifeUe ! ( Elle fe jette aux gei- 
seux de Cécile. ) 

Cécile, 
{/approche J'dle ,&lui tend les mains.y 
Levez- vous. 

GSRMEUIL, (à Cécile. ) ' 
Vos yeux Te rempliflent de larmet.' 
Son malheur vous a touchée. 
Cécile, {à GermeuH-.) 
Qu'avez-vous fait ! 

. Sophie. 
Dieu Toit loué ; tous les cœurs ne 
ibni pas endurcis. 

Cécile, ( à Sophie. ) 
Je connois le mien. Je ne voulois ni 
vous«voiT , ni yaus' entendre».. Enfant 
aimable & mallieufeux , cQmment.vous 
nommez-vous } 

Sophie. 
Soplîie. 

Cécile, ( en Ctmhfiffant. ■) 
. Sophie, venez. 

Germeuil, 
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Germeuil, 
( yë Jette aux genoux de Cécile ^ & 
lai prend une main q^il'haife fans 
parler. ) 

CECI L'E. 

Que me demandez - vous encore ? 

Ne fais-)e pas tout ce que vous voulez? 

Germeuil, 

{^tn fe relevant , à part. ) 

Imprudent ! Qu'allois - je lui 

dire? 



SCENE III, 

Mlle. CLAIRET, SOPHIE, 
CÉCILE, GERMEUIL. 

( CÉCILE ouvre la porte dt/a cAamhe , 
appelle Mlle, Clairet ^ lui rcme^So^ 
phie y & lui parli à C oreille, } 

Mlle. Clairet, ( à Ckile.) 

J'Entends , Mademoifelle. Repofez'r 
-«ous fur mot. 

G 
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SCENE I K 
GERMEUIL , CÉCILE. 

CÉCILE, 

( apris un moment Je JïUnce , avec 
chagrin,^ 

^E voilà , grâces à vous , k U tn«rci 
de mes gens. 

G E R M E -u I L. 

Je ne vous ai demandé qu'un infïant 

pour lui trouver un alîle. Quel mérite 

y auroit'il à faire le bien , s*il n'y avott 

aucun inconvénient ? 

Cécile. 
Que tes hommes font dangereux !...» 

joignez vous Vous vous en allez , 

je crois î 

G E R M £ u I L. 
Je vous obéis. 

CÉCILE. 

Fort tùeal Après m'avoir mîTe dans 
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la poGùotl la plus, cruelle , Il as vout 
reffe plus qu'à m'y lailfer. Allée, 
Monfieur , allez. 

G E R M E U I L. 
Que je. fuis matheureux! 

CÉCILE. 

Vous vous pUignez , je crois ? 

Germeuil. 
Je ne &is tien qui ne vous déplaife. 
Cécile. 

Vous m^mpatientez Songez que 

je fuis dans un trouble qui ne me laif- 
fera rien prévoir y rien prévenir. Com- 
ment o(êrai-)e lever les yeux devant 
mon père ? S'il s'apperçoit de mon 
embarras » Si qu'il m'inttrroge , je 
ne mentirai pas. Savez -vous qu'il 
ne faut qu'un mot inconlîdéré peut 
éclairer un homme tel que le Com- 
mandeur ?,... Et mon frère!.... }e re- 
doute d'avance le l'peâacle de fa dou- 
leur. Que va-til devenir , lorlqu'il ne 

trouvera plus Sophie? Monfieur, 

Gij -, 
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ne me quittez pas un moment, fi vouj 
ne voulez pas que tout Te découvre.... 
Mais on vient. Allez.... ReBez.... Non J 
retirez-vous..... 



SCENE V. 
CÉCILE /<«/«. 
Ciel! dans quel eut je fuis ! 

SCENE VI. 

CÉCILE , LE COMMANDEUR. 

Le Commandeur, 

( ti yi mtmiere. ) 

CècIIs , te voilà feule ! 

CECILE, {d'une voix altérée.) 
Oui , mon cher oncle. C'eft alTez 

mon goût. 

Le Commandedr. 
Je te croyois avec l'ami. 
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Cécile. 
Qui , l'ami î 

Le Commandeur. 

Eh ] Germeuil. 

Cécile. 
U vient de fortif. 

Le Commandeur. 
Que te difoit-il? Que lui difoii-tu? 

C E c I L E« 
Des chofes déplaifantes , comme 
c*eft fa coutume. 

Le Commandeur. 
Je ne vous conçois pas. Vous ne 
pouvez vous accorder un moment : 
cela me 0che. U a de l'efprit , des 
talent , des ctMinoiflTances , des mœurs 
dont je fais grand cas. Point d« for- 
tune à la vérité; mais de lanailTance. 
Je Teftime ; & je lui ai confeillé de- 
penfer à toi. 

Cécile. 
Qu'appelléz-vous, penfer à moî^ 
. ■ ~ G iij 
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Le Commandeur. 
Cela «'«ntend. Tu n*a pas réfolti de 
reAer fille apparemment ? 

Cécile. 

Pardonnez - moi , Monfieur ; c'eft 
mon projet. 

Le Commandeur. 

Cécile , veux-tu que je te parle i 
cœur ouvert î Je fuis entièrement dé- 
tachi de ton frère : c'eft une ame dure , 
un efprîi intraitable ; & il vient en- 
core tout-à-l'heure-d'en ufer avec mû 
d'une manière indigne, & que )« ne 
hit pardonnerai de ma vie».» It peut 
à préfent courir tant qu'il voudra , aptes 
la créature dont il s'efl entêté , je ne 
m'en (pucie plus..... On fe lalfe i la fin 
d'être bon.:.... Toute ma tendrclfte s'eft 

ittirée fur toi , ma chère nièce Si 

tu voulois un peu ton bonheur , celui 

de ton père & le mteo. 

Cécile. 

Vous devez le fuppofer. 
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Le Commandeur. 

Mais tu ne me demzhdes pas et 
qu'il âudroît faire } 

Cécile. 
Vous ne me le laïlTerez pas ignorer* 

Le Commandeur. 

Tu as raiibn. Eh bien ] il ^udroit 

te rapprocher de Germeuil. C'eft un 

mariage auquel ton père ne confentira 

pas fans la dernière répugnance. Mais 

je parlerai. Je lèverai les obfïacles. Si 

tu veux y j'en fais mon affaire. 

C E C I 1 E. 

Vous me confeiUeriez de penfer k 

quelqu'un qui ne feroit pas du choix 

de mon père ? 

Le Commandeur. 
II n'eft pas riche. Tout tient i cela. 
Mais , je te l'ai dit , ton frère ne m'el^ 
plus rien , & je vous apurerai tout 
mon bien. Cécile , cela vaut la peine 
d'y réfléchir. 

Giv 
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Cécile. 
Moi f que je dépouille mon (rere I 

Le Commandeur. 
Qu'appelles-tu , dépouiller? Je ne 
vous dois rien. Ma fortune eft à moi i 
"Sa elle me coûte aflez pour en dîfpofèr 
à mon gré. 

Cécile. 
Mon oncle, je n'examinerai point 
îufqu'où lei parens font les maîtres de 
leur fortune ^ & s'ils peuvent fans în- 
juflice la tranfporter où il leur plaît. 
Je fais que je ne pourroîs accepter la 
vôtre fans honte ; Se c'en eft aflèz 
pour moi. 

Le Commandeur. 
Et tu crois que Saint-Albin en feroic 
autant poui fa fœur ? 

Cécile. 
Je connois mon frère ; & s'il étoit 
ici , nous ii'aurions tous les deux 
qu'une voîz. 

Le Commandeur, 
Et que me diriez- vous? 
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<: E C I LE. 

Monfîeui- le Commandeur , ne me 
preflêz pas ; je fuis vtaie. 

* Le Commandeur. 

Tant mieux. Parie. J'aime la vérité. 
Tu dis? 

Cécile. 

Que c'eft uhe inhumanité Tans exem- 
ple , que d'avoir en Province des pa- 
ïens plongés dans l'indigence , que vous 
fhiftrez d'une fortune qui leur appar- 
'tiem , Ëf dont ils ont un beroin fi grand; 
que nous ne voulons , ni mon frère , ni 
moi , d'un bien qu'il faudroit leftituer à 
ceux à qui les lois de la nature &c dâ 
la fociété l'ont deAiné. 

Le Com mandeur. 

Eh bien ! vous ne l'aurez ni l'un ni 
l'autre. Je vous abandonnerai tous. Je 
fortirai d'une maifon oli tout va au re- 
bours du Cens commun , où rien n'é- 
gale l'infolence des enfans , li ce n'eft 
JCimbécillité du maître. Je Jouirai de la 
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vie , & )e ne me counnenterai pas dH 
vantage pour des iagrats. 
Cécile. 
Mon cher oncle , vous ferez bka. 

Le Commandeur. 
Mademoifelle , votre approtiatios 
cft de trop , &c je vous confeiUe de 
vous écouter. Je fais ce qui fe pafle 
dans votre ame ; je. ne fuis pas la dupe 
de votre défintéreiTemeiV , &c vos 
petits fecrets ne font pas auSi cachés, 
que vous l'iniaginez. Mais il fuâît..><>* 
.& je m'entends. 



^4>^ 
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SCENE VIL 

CÉCILE , LE COMMANDEUR , 
LE PERE DE FAMILLE , SAINT- 
ALBIK. 

( Lt Pcre de Famille tntrt le premier. 
Son fils le fait. ) 

Saint-Albi n, 

( violent , défolé , éperdu , ici & dans 
toute la Scène. ) 

JliLLes n'y font plus On ne fait 

ce qu'elles font devenues Elles ont 

dirparu. 

Le Commandeur, ( à part.") 

Bon. Mon ordre eft exécuté. 

Saint-Albin. 

Mon père , écoutez U prière d'un 

fils dérefpéré. Rendez -tui Sophie. Il 

e/1 impoflible qu'il vive Tans elle. Vous 

£ûies le bonheur de fout ce qui vous 

G vj 



1^6 LE PERE DÉ FAMILLE, 

environne. Votre fils fera-t-U le Tetd 
que vous ayez rendu malheurâux ?....■ 
Elle n'y eft plus.... Elles ont difparu.... 
Que ferai-je }.... Quelle fera ma vie î 
Le Commandeur , ( â part. ) 
II 3 fait diligence. 

Saint-Albin. 
Mon père ! 

LePeredeFamille. 
]e n'ai aucune part à leur abfence; 
Je vous l'ai déjà dit. Croyez-moi. 
(_Ilfe promené lentement , ia têu 
- haijfèe , & Cair chagrin. } 

Saint-Albin, 
( s'écrie en fe tournant vers le fond, ) 
Sophie , où êtes-vous ? Qu'étes- 

tous devenue?.... Ah! 

C E c I L E , ( à part. ) 
Voilà ce que j'avois pi^vu. 
Le Commandeur, (<i;»j«.) 
Confomtnons notre ouvrage. AUotu^ 
C -^ y^** neveu , £ua ton compa.iiJfant,^ 
' Saint-Albin i 



DRAME. iî7 

Saint-Albïn. 

Moniieur ^ taiâ'ez-moi. Je ne me 
repens que trop de vous avoir écouté.... 

Jelafuivob Je l'aurois âéçhîe 

Et je l'ai perdue ! 

Le Commandeur. 
Saint-Albin ! 

Saint-Albih. 
LailTez-moi. 

Le Commandeur. 
Pal caufé ta peine , Si j'en fuis affligé. 

Saint- A,l b i n. 
Que )e fuis maltieureux ! 

Le Commandeur. 
Germeuil me l'avoit bien dît. Mats 
auffi qui pouvoit imaginer qu^ pour 
une tille comme il y «n q^tant , tu 
lomberois dans l'état où )£.teyob^ 
Saint-Albin , ( avec ttrreur.) 
Que dites- voush de Germeuil ? 
Le Commandeur. 
Je dis.... Rien.... 

Sain t-A- l b'i n. 
Tout me ijunqueroit-il en un jour? 



-'"■.""Sl'i 
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& te malheur qui me poutruit m'aU' 
roit-il encore ôté mon amiî.... Mon- 
fieur le Commandeur, achevez. 
Le Commandeur. 
Germeuil & moi.... Je n'ofe te l'a- 
vouer.... Tu ne nous le pardonneras 

jamais 

Le Père de Famille, 

( au CommandtuT, ) 

Qu'avez -vous feit î Setoit-il pol^ 

fible !.... Mon frère , expliquez-yous. 

Le Commandeur, - 

Cécile.... Germeuil te l'aura con- 

fié?.... Dis pour moi. 

Saint-Albin, 
(^au CommandtuT. ) 
Vous me faites mourir. 
Le Père de Famille^ 
* ( avtc flyéritL ) 
-Cécile , vous vous troublez I 
S A I N T - A L B I N. 
Ma. Toeur \ . 
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Le Père de Famille, 

( ngardant encart fa fille avec féyiriti.') 

Cécile ! Mais non , le projet eft 

trop odieux Ma fille &c GermeuU 

en font incapables. 

^aint-Albin, 

Je tremble Je frémis.... OCiell 

de quoi fuis-)e menacé ? 

Le Père de Famille» 
( avec Jevériti. ) 
Monfieur le Commandeur, expliquez- 
vous , vous dis-ja , & celTez de me tour- 
menter par les foupçons que vou* ré- 
pandez fur tout ce qui m'entoure. 

( Le Père dt Famille fe promené ! 
il efi indigné. Le Commandeur hypo» 
crite paraît honteux ^ £r fe taît. CéciU 
a Voir conflerné, Saint-Alhtn a les yeux 
fur le Commandeur , & attend avec effroi 
^lûU s^éxpliqiu^ 

Le^Pere DE'F'AMILLE, 
( ea Commandeur. ) 
■ Avez-vous réfolu de garder long- 
temps ce filence cruel^ 
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Le Commandeur , ( à yi nieee. ) 
Pulfque tu te tais , & qu'il faut que 

je parle 

( ^ Saim-Alhin, ) 
Ta maîlrelTe 

Saint-Albin. 

Sophie }.:... 

Le Commandeur, 
Eft renfermée. 

Saint-AlbiNï 
Grand Dieu ! 

Le Commandeur. 
■ J'ai obtenu l'ordre.... Et GertneuU 
s'eA chargé du refte. 

Le Père de Famille. 

Germeuil ! 

S a I N T - A L .B I N. 

Lui! 

CÉCILE. 

Mon frère , il n'en eft rien, 

Saint-Albin. 

Sophie & c'eft Germeuil ! 

■; (^'lljtrenvtrfc ifar un faïuuiU y avec 
toutes les marmites, du é^fr/poir.^ ■ n 



DRAME. i6i 

Le Père de Famille, 

( au Commandeur. ) 

Et que voas a fait cette infortunée * 

pour ajouter à Ton malheur la perte de 

l'honneur & de la liberté } Quels droits 

avez-vous fur elle ? 

Le Commandeur.» 
La maifon eft honnête. 
SainT'Albin. 

Je la vois. Je vois fes larmes. 

J'entends Tes cris, & je ne meurs pas!...i 
( Ju Commandeur. ) 
Barbare , appeliez votre indigne 
complice. Venez tous les deux ; par 
piiié,arrachez-moilavie.... Sophie!.... 
Mon père, fecourez-moi. Sauvez-moi 
de mon défefpoir. 

{Il fe Jette entre les h as de fort père.) 

Le Père de Famille. 

Calmez-vous, malheureux. 

Saint-Albin, 

( fitre Us bras de fon père , & ifun 

ton plaintif & douloureux. ) 

Cermeuil !.... Lui!.... Lui!.... 
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Le Commandeur. 
Il n'a hit que ce que tout autre àu- 

roit fait i fa place. 

Saint-Albin, 

( toujours far le J tin de fort père ,' 

& du même ton, ) 

Qui (è dit mon ami ! Le perfide ! 

Le Père de Famille, 

Sur qui compter déformais! 

Le Commandeur. 
Il ne le voulott pas ; mais je Iiû aï 
promis ma fortune âc ma nièce. 
CÉCILE. 
Mon père , Germeuil n'eft ni vil , 
ni perfide. 

Le Père de Famille. 
Qu*eft-il donc ? 
Saint-Albin , ( ffoa père. ) 
Ecoutez t & connoiÎTez-le.... Ah le 
traître ! Chargé de votre indigna- 
tion , irrité par cet oncle inhumain.,..! 
abandonné de Sophie 
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Le Père de Famille. 

Ehbien? 

Saint-Albin. 

Tallois, dans mon d^r«rpoir> m'en 
faiiîr & remporter au bout du monde...* 
Non , jamais homme ne Ait plus in- 
dignement joui,,.. 11 vient i moi.... Je 
lui confie ma penfife comme i mon 

àmi Il me blâme.... U me dilTuade.... 

li m'arrête; & c'eft pour me trahir, 
me livter , me perdre.... U lui en coû- 
tera la vie. - 



•O- 
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SCENE r I 2 2. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, CÉCILE, 
SAINT-ALBIN , GERMEUIL. 

CÉCILE, 

( qui la première apptrçoit Germeuîl y 

court à lui f & lui crie : ) 

vrErmeuil !.... où allez-vous ? 

Saint-Albin, 
( s'avahct vers lui , €r Tut crie avec 
fureur : ) 
Traître, où eft-elleî Rends-la moi, 
& te prépare à défendre ta vie. 
Le Père de Famille, 
( courant aprii Saint- Albin, y 
Mon fils! 

CÉCILE. 

Mon frère ! Arrêtez Je m» 

meurs * 

( £lle tombe dans urt fauteuil.^ 
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Le Commandeur, 
j[ au Père de Famille. ) 
Y prend-elle intérêt } Qu'en dJtes- 
VOUÎ ? • 

Le Père de Famille. 

Germeuil , retirez-vous. 

Germeuil. 
Monficur , permettez que je refle. 

Saint-Albin. 
Que t'a fait Sophie"? Que t'al-je fait 
pour me trahir ? 

Le Père de Famille, 

(^toujours à Germeuil.^ 
Vous avez commis une aâîon odieufe. 

Saint-Albin. 
Si ma fœur t'ed chère ; lî tu la vou- 
lois, ne valoit-il -pas mieux?.... Je te 
l'avois propofé.... Mais c'eft par une 
trahifbn qu'il te convenoit de l'obtenir.,. 
Homme vil , tu t'es trompé.... Tu n« 
connois ni Cécile , ni mon père , ni ce 
Commandeur qui t'a dégradé , 6t qui 
jouit maintenant de ta confufion.... Tu 
ne réponds -rien !..., Tute tus I* 
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Germeuil, 
( avec froideur & /ermeté. ) 
Je vous écoule y Moniteur , & je 
vois qu'on ôte ici l'eftin* , en un mo- 
tnem , à celui qui a ptSé toute fa vie 
à la mériter. J'attendois autre chbfe. 
Le Pere de Famille. 
N'ajoutez pas la faulTeté à U perr 
lîdie. Retirez-vous. 

Germeuil. 
Je ne Aiîs ni faux , ni petfîde. 

Saint-Albin. 
Quelle infolente intrépidité ! 
Le Commanoeur, 
( â Germeuil,) 
Mon ami , il n'eft plus temps de di£* 
niuler. J'ai tout avoué. 

Cermexiil y {au Commandeur.) ■ 
Moi^fieur , je vous entends > &c je 
vous reconnois. 

Le Co mmangeur. 
Que veux-tu dire ? Je t'ai promis 
ma fortune &c ma nièce : c'eft notre 
traité., &c il ûenC. 
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GermeUil. 

■ Je n'eftime pas affez la fortune pour 
en vouloir au prix de l'honneur ; &c 
votre nièce ne doic pas être la técom- 

penfe d'une perfidie Voilà votre 

ordre. 

Le Commandeur, 

( e« /e reprenant. ) 
Voyons. Voyons. 

Germeuil. 
U feroit en d'autres mains , Ci- j'en 
avois fait ufage. 

Saint-Albin. 
Qu'ai-je entendu ? Sophie eft libre ! 

Germeuil. 

Saint-Albin ^ apprenez à vous mé- 

lîer des apparences , & à rendre juA 

lice i un homme d'honneur. 

( jiu Commandeur:^ 

Moniteur , je vous falue. 

. (/;/.«.) 
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SCENE IX, 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR , SAINT- 
ALBIN , CÉCILE. 

Le Père de Famille, 

( avec regret. ) 
J 'ai jugé trop vite. Je IVii ofetifé. 

Le Commandeur, 
(^fiupé/ait, regarde fa Lettre-de-Cachtt^ 
Il m'a joué. 

Le Père de Famille. 
Vous méritez cette humiliation. 

Le Commandeur. 
Fort bien ! encouragez,- les à me 
manquer ; ils n'y font pas alTez dif- 
pofés. 

Saint-Albin. 

En quelqu'endroit qu'elle Toit , fa 

Bonne doit être revenue..?... J'irai. 

Je verrai Ta Bonne. Je m'acculerai. 

J'embrafleraî 
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PembralTeiai Ces genoux. Se pleurerai. 
Je la toucherai , &t je percerai ce 
myftere. * 

( Il va pour fortir. ) 

C É C I L E, ( M lejuivant.) 

Mon frère ! 

Saint-Albin, ( àCiciU.) 

Ma fœur , de grâce , faîtes ma paix 
avec Germeuil. 



SCENE X, 

LE PERE DE FAMILLE, 

LE COMMANDEUR. 

Le Commandeur. 

V Ous avez entendu ? 

Le Pere de Famille. 

Oui , mon frère. 

Le Commandeur. 
Savez-vous où il va ? 

■ Le Pere DE Famille. 
Je le fais, 
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Le Commandeur. 
Et vous ne l'arrêtez pas } 

Le Père de Famille. 
Non. 

Le Commandeur. 

Et s'il vient à retrouver cette lîlle } 

Le Père de Famille. 

Je compte beaucoup fur elle.: c'eft 

un enfant ; mais c'efl un enfant bien 

né ; & dans cette circonflance > elle 

fera plus que vous & moi. 

Le Commandeur. 

Bien imaginé ! 

Le Père DE Famille. 
Mon lits n'eO pas dans un moment où 
taraifon puifle quelque chofe fur lui. 

Le Commandeur. 

Donc il n'a qu'à fe perdre ? J'enrage. 
Et vous êtes un père de famille? Vous? 

Le Père de Famille. 
Pourriez- vous m'appieadte ce qu'il 
Uat faiie i 
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Le Commandeur. 
Ce qu'il faut faire ? Être le maître . 
chez foi ; Ce montrer homme d'abord ; 
& père après , s'ils le méritent. 
Le Pere DE Famille. 
Et contre qui , s^il vous pUit , faut- 
il que j'agilTe ? 

Le Commai^deur. 

Contre qui î Belle queftion ! Contre 
tous. Contre ceGermeuil, qui nourrit 
votre fils dans fon extravagance, qui 
cherche à faire entrer ui^e créature 
dans la famille pour s'en ouvrir la porte 
1 lui-même , & que je chalTerois de 
ma mairon : contre une fille qui de- 
vient de jour en jour plus infolente « 
qui me manque à mot, qui vous man- 
quera bientôt à vous , Se que j'enfer- 
merois dans un Couvent : contre un 
fils qui a perdu tout fentiment d'hon- 
neur , qui va nous couvrir de ridicule 
& de honte , 8c i qui je rendrois la 
vie G dure ^ qu'U ne feroit pas tenlé 
Hij 
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plus long-temps de (e fouflraire à mon 
autorité. Pour la vieille qui l'a attiré 
chez elle, fit la jeunf dont il a la tête 
tournée , il y a beau jour que j'aurois 
fait fauter tout cela. C'eft par où j'au- 
rois commencé ; & à vo.tre place , je 
rougirois qu'un autre s'en fût avif'é le 

premier Mais il tâudroit de la fer- 

ir.cté , & nous n'en avons point. 
Le Père de Famille, 
Je vous entends. C'eft-àdire, que 
je chdiTetai de ma maifon un homme 
que j'y ai'reçu au fortir du berceau, 
à qui j'ai fervi de père , qui s'eli atta- 
ché à mes intérêts depuis qu'il fe.con- 
noît , qui ^ura perdu Te; plus belles 
années auprès de moi , qui n'aura plus 
de reffource fi je l'abandonne , & à 
qui il faut que mon amitiç Ibit^fupefte 
(1 elle ne lui devient pas utile ; Si c,ela, 
fous prétexte qu'il donne de mauvais 
confeils â mon fils j dont il a défap- 
prouvé les projets ; qu'il fert une mal- 
heureufe créature que peut-être il n'a 
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jamais vue ; ou plutôt parce qu'il n'a 
pai voulu être l'inArument de (a perte. 
J'enfermerai ma fille dans un Cou- 
vent; je chargerai fa conduite ou fon 
caraflere de foupçons défavantageux ; 
je flétrirai fa réputation ; & cela , parce 
qu'elle aura quelquefois ufé de repré- 
ûilles avec Moniteur le Commandeur i 
qu'irritée par Ton humeur chagrine , 
elle fera fortie de Ibncaraifiere , & 
qa^il lui fera échappé un mot peu 
mefuré. 

Je me rendrai odieux à mon (ils ; 
j'éteindrai dans foti amé les fentimens 
qu'il me doit ; j'achèverai d'enflammer 
fon caraftere impétueux , Si de le por- 
ter à quelqu'éclat qui le déshonore 
dans le monde tout en y entrant ; &c 
cela , parce qu'il a rencontfé une in- 
fortunée qui a des charmes & de la 
vertu ; & que , par un mouvement 
de jeunefTe qui marque au fond la 
bonté de Ton naturel , il a pris un atta- 
chement qui m'afflige. 

H iij 
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N'avez-vous pas honte de vos coin 
ftils ? Vous qni déviiez être le pro- 
te^eur de mes enfans auprès de moi , 
c'efl vous qui les accufez : vous leur 
cherchez des torts ; vous exagérez 
ceux qu'ils ont ; & vous feriez fâché 
ie ne leur en pas trouver. 

Le Commandeur. 

C'eft un chagrin que j'ai rarement. 
Le Père de Famille. 

El ces femmes cootre lefquelles vous 
obtenez un ordre ? 

Le Commandeur. 

n ne vous reftoit plus que d'en preit* 
âte aufli la défenfe. Allez , allez. 
Le Père de Famille. 

Ti'i ton. Il y a des chofes qu'il ne 
faut pas vouloir vous faire fentir, mon 
frère. Mais cette affaire me touchoie 
d'alTez près , ce me femble , pour que 
vous daignadiez m'en dire un mot. 
Le Commandeur. 

C'eft moi qui ai tort , & vous avez 
toujours raiibn. 
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Le Père de Familli. 
Non , Monfïeur le Commandeur , 
vous ne ferez de moi ni un père dut 
fif injude, ni un homme ingrat & mal- 
faif^iit, Je ne commettrai point une 
violence ^ parce qu'elle efl de mon 
intérêt ; je ne renoncer^ point à mes 
cfpérances , parce qu'il eft furvenu det 
obftacle5 qui les éloignent ; & )e ne 
ferai point un défert de ma maifon , 
parce qu'il s'y patTe des chofes qui me 
déplaifent comme à vous. 

Le Commandeur. 
Voilà qui ed expliqué. Oh bien! 
conftrvez votre chère lîile ; aimeibien. 
votre cher fils ; laill'ez en paix les créa* 
tures ^i le perdent ; cela eA trop 
fage pour qu'op s'y oppofe. Mais pour 
votre Germeuil , je vous avertis que 
nous ne pouvons plus loger * lui &c 

moi, fous le même toit Il n'y a 

point de milieu. Il faut qu'il foit hors 
d'ici aujourd'hui , ou que j'en forte de- 
main. 

H Iv 
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Le Père de Famille. 

Monfieur le Commandeur , vous êtes 
le maître. 

Le Commandeur. 

Je m'en doucois. Vous feriez en* 
chanté que je m'en allalTe y n'eft-ce 
pas î Mais je reflétai : oui , je refterai ; 
ne fût-ce que pour vous remettre fous 
le nez vos Tottifes , &C vous faire honte. 
Je fuis curieux de favoir ce que tout 
ceci deviendra. 

Fin du troifitmt AUu 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

SAINT-ALBIN fiul. 

( Il lalri furieux. ) 

XOut ell éclairci. Le traître Ger- 
ttieuît ell démarqué. Malheur à lui ! 
Malheur à lui 1 C'ell lui qui a emmené 
Sophie. Il l'a arrachée des bras de fa 
Bonne. Je ne le quitte plus qu'il ne 
m'ait inUruit. . 

< // uppiU,. ) 
Philippe ! . 
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SCENE II. 

5 AINT-'ALBIN, PHILIPPE. 

P B I L I P » E. 

MOnfieur î 

Saint-Albik^ 
( tn donnant une Lettre.^ 
Portez cela. 

Philippe» 
A qui, Monfieur? 

Saint-Al^in. 
A Germeuit..... 

Philippe 

• Ç v« pour fordr ; il s'arrête &■ revient 
fjtr fis pas. ) 
Saint-Albin. 
Je Ai arrache Taveu de (on crime 

6 le leCRet de la retraite , & je coun 
par-tout où me conduira l'erpoirtiela 
retrouver..... 

( // apperçoit Philippe qui efi. refit.) 
Tu n'es pas allé , revenu ^ 
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Philippe. 

Monfietr 

Saint-Albin. 
Eh bien ? 

Philippe. 
N'y a-t-U riea là-dedans dont Mon- 
fieur votre père foit fâché ? 
Saint-Albin. 
Marchez. 



SCENE 111. 
SAINT- ALBIN , (/<»/.) 
Lui, qui itis doit tout! 
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» ' 

SCENE IV. 

CÉCILE, SAINT-ALBIN. 
Saint- Albin, ^continuant.) 

Kj^ u E j'ai cent fois défendu contre 
le Commandeur !.... A qui.... 

( en appCTcevant fa Jccur. ) 
Malhcureufe , à quel homme l'es-tu 
attachée ! 

Cécile. 

Que dites-tfouj ? Qu'avez-vous î 
Mon frère , vous m'effrayez. 
Saint-Albin. 
Le perfide ! Le traître !.... Elle alloït 
dans la confiance qu'on la menoit ici.... 
Il a abufé de votre nom.... 
Cécile. 
Germeuil eft innocent. 

Saint-Albin. 
l\ a pu voir leurs larmes ! entendre 
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leurs cris ! les arracher l'une à l'autre ! 
Le barbare .' 

CÉCILE. 

Ce n'ell point un barbare ; c'eft vo- 
tre ami. 

Saint-Albin. 

Mon ami !.... Je le voulois.... Il n'a 

tenu qu'à lui de partager mon fort.... 

d'aller lui & moi , vous & Sophie..... 

Cécile. 

Qu'entends-je? Vous lui auriez 

propofé ? - 

Saint-Albin. 

Que ne me dît-il pas? Quenem'op- 

"pofa-t-il pas? Avec quelle fauITeté!.... 

Cécile. 

Ceft un homme d'honneur : oui , 

Saint - Albin ; & c'eft en l'accufant 

que vous achevez de m'en convaincre. 

Saint-Albin. 

Qu'ofez-vous dire ? Truiblez, 

tremblez.... Le défendre, c'eA redou- 
bler ma fureur,,.. Eloignez-vous, 
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C É c I t E. ^' 

Non , mon frère ; vous m'écouterez. 
Germeuil.... Rendez-lui julKce-.. Ne 
le connoiflez-vous plus?.... Un mo- 
ment l'a-t-il pu changer?.;.. Vous Tac- 
cufezl Vous!.... Homme' injuAe ! 
Saimt-Albin. 
Malheur à toi , s'il te refte de la 
tendrelfe !.... le pleure.... tij pleureras 
bientôt auffi. . 

C É C I L i; , 
( avec itrrtur & tPuru voix trtmilante.) 
Vous avez uii defl~ein ? 

Saint-Alb/n. 
Par pitié pour vous > ne m'interr»> 
gez pas. 

CÉCILE. 

Vous me haîTez ? 

Sajnt-Albir. 
Je vous plains. 

Cécile. 
Vi^i attendez mon père ? 

Saint-Albin- 
Je le fuis. Je fuis toute la terre. 
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CÉCILE. 

Je le vois. Vous voulez perdre Ger- 

meuil-C. Vous voulez me perdre.-» 

Eh bien ! perdez - nous Dites i 

mon père 

Saint-Albin, 

Je n'ai plus rien i lui dire Il Cak 

tout. 

Cécile. 
Ah Ciel! 

SCENE K 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, 
LE PERE DE FAMILLE. 
Saint-Albjn^ 

( marque ifab&rii de Cimpatiena i Cap- 
proche dt fort pire : tnfulu il n^ 
immobile. ) 

• Le Père de Famille. 
Xu me fais , & je ne peux t'abair- 

donner! Je n'ai plus de fils, & iire- 

lefte toujours un père !.... Saàit-Albi«, 



î84 LE PERE DE FAMILLE; 
pourquoi me fuyez-vous } ..., Je ne 
viehs pas vous affliger davantage , Se 
expofer mon autorité à de ntniveaux 
mépris.... Mon (ils , mon ami , tu ne 

veux pas que je meure de chagrin 

Nous Tommes leuls. Voici ton père. 
Voilà ta fœur. Elle pleure , & mes 
larmes attendent les tiennes pour s'y 
mêler.... Que ce moment lera dous , 
fi tu veux ! 

Vous avez perdu celle que vous 
aimiez , & vous l'avez perdue par 
la perfidie d'un homme qui vous eft 
cher. 

Saint-Albin, 

( ea levant Us yeux au Ciel , avec 
funur : ) 
Ah! 

Le Père de Famille. 

Triomphez de vous & de lui. 
Domptez une paffion qui vous dé- 
grade. Montrez-vous digne de moi..,. 
Saint- Albin , lendez-moi mon lils. 
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(Saint-Albin t' éloigne. 0/t 

voit qu'il voudrait ripondrt aux fenti- 

mcns defon pen , & qu^il ne le peut pas.) 

Le Père de Famille, 
( fuit fon fils y en lui criant avec vio- 
lence : ) 

Rends-moi mon fils rends-moi 

mon fils. ' 

(Saint-Albin va i^ appuyer 
■contre le mur , élevant fis maim & 
cachant fa tête entre fes bras, ) 
Le Père de Famille. 
Il ne roe répond rien. Ma voix n'ar- 
"-rive plus jufqu'à fon cœur. Une paP- 
fion infenfée l'a fermé. EJIe'a tout 
détruit. Il eft devenu ftupide &c fé- 
roce, 

(//yè renverfe dans un fauteuil ^ 

&dit;) 

O père malheureux ! Le Ciel m'a 

frappé. Il me punit Sans cet objet de 

ma foiblefTe.... J'en mourrai.... Cruels 

enfam [ c'eft mon fouhait c'efl le 

vôtre 
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Cécile, 

( s'approchant de fan père ta fan- 

gloaant : ) 

Ab ! mon père. 

Le Père de Famille. 

ConfoIeZ'Vous Vous ne verrex 

pas long-temps mon chagrin 

Cécile,, 

( avec dottUur , & fat/tjfant Us maint 
de fan père, ) 
SI vous abandonnez vos enfans , 
que voulez- vous qu'ils deviennent î 

Le Père de Famille, 

( aprti un moment de filtnct. } 

Cécile, j'avois des vues furvous-.n 
Germeuil.... Je cliiois , en vous regar- 
dant tous les deux : Voilà celui qui 

fera le bonheur de ma lîlle Elle 

relèvera la famille de mon ami. 
Cécile, ( furpnfe. ) 

Qu'ai-je entendu I 
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Sain t-A l b i n, 
f_/i Tttournani avet fureur.^ 
Il aurait époufé ma fœur I Je l'ap- 
pellerois mon frère ! Lui 1 

Le Pere DE Famiils. 
Tout m'accable à la fois..,. Il n'y' 
dut plut penfer. 



SCENE ri. 

SAINT-ALBIH, CÉCILE, 
LE PERE DE FAMILLE, 
GERMEUIL. 

Saint-Albin. 

Le voilà ; le voilà. Sortez y Tortei 
. tous, 

Cécile, 
(« courant au- devant de Cirmtuil.} 
Germeuil, arrêtez, N'appiochez pas* 
Arrêtez. 
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Le Père DE Famille, 
( en faïfiffant fort fils par U milieu du 
corps , £■ Centraînam hors de la 
SalU.) 

Saim-Albin! mon fils! 

( Germeuil s'avance, a une dimar^ 

che ferme & tranquille. ) 

Saint-Albin, 

{^avant que de forùr détourne la lêUf 

€f faufigne à GermeuU....,') 



SCENE VIL 

CÉCILE , GERMEUIL. 

CÉCILE. 
àUis-je allez malheureufe ! 



m 
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SCENE VllI. 

CÉCILE, G E R MEU [ L, 
LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

Le Père de Famille, 

( ttatrant , nnconire le Commandeur 

fur U fond^ de la Salle. ) 

JM N frère , dans un moment je fuis 
à vous. 

Le Commandeur. 
C'ell-à-dire que vous ne voulez pas 
âe moi dans celui-ci. Serviteitr. 
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SCENE IX. 

CÉCILE, GER MEUIL, 
LE PERE DE FAMILLE. 

Le Père de Famille, 

( à Germeuil,') 

J_iA divifion & le trouble <bnt dani 
inamaifon,&ic*ellvousqm iescaufez.. 
Getmeuil , je luis mécotitent. Je ne 
vous reprocherai point ce que j'ai ixt 
pour vous. Vous le voudriez peut- 
être. Mais , après la confiance que je 
vous ai marquée aujourd'hui * je ne 
daterai pas de plus loin , je m'atiett- 

dois à autre chofe de votre part 

Mon fils médite un rapt ; il vous le 
confie , & vous me le laifTez ignorer. 
Le Commandeur forme un autre pro- 
jet odieux; il vous le confie, &c vous 
me le laifTez ignorer. 

Germeuil. 
Ils ravoieut exigé. 
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Le Père d« Famille. 

Avez-vous dû le promertre? . ,.,. 
Cependant cette fille dilparoît , Sc 
vous êtes convaincu de l'avoir «m- 

menée Qu'eft-elle devenue î 

Que &ut-il que j'augure de votre 
£lence ?.... Mais je ne vcnis prelTe pas 
de répondre. II y a dans cette con- 
duite une obrcuriié qu'il ne me con- 
vient pas de percer. Quoi qu'il en foit , 
je m'intérelTe à cette fUle , & ^ veux 
qu'elle fe retrouve. 

Cécile , je ne compte plus Car la 
confolation que j'efpérois trouver par- 
mi vous. Je prefTens les ch^igrins qui 
attendent ma vieitlelTe , 6c je veux 
vous épargner la douleur d'en être 
témoins; Je n'ai rien négligé , je crois, 
pour votre bonheur , & j'apprendrai 
avec joie que mes enfdns l'ont beit- 
reux. 



-'-"^'-'gl'^ 
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SCENE X. 

Cécile, germeuil. 

(CÉCILEyi /au dans un jauteuil , 
& penche triftement fa tête fur fis 
mains, } 

GERMEUIt. 

J E v(4| votre inquiétude , Sc j'attends 
vos reproches. 

CÉCILE. 

Je fuis dérefpérée Mon frère eu 

veut à votre vie. 

Germeuil. 
Sa Lettre ne fignifie rien. Il fe croit 
otfenlë ; mais je fuis innocent ÔC tran- 
quille. 

Cécile., 

Pourquoi vous ai-je cru î Que n'airje 

fuivi mon prefTentiment? Vos avez 

■ entendu mon pete. 

Germeuil, 



DRAME. 19J 

G E R M E V I L. 

Votre père eft un homme jufte, 5c 
je nen crains rien. 

Cécile. 
Il vous aimoît. II vous eHimoit. 

G E R M E V I L. 
S'il eut cet fentimens , je les recou- 
vrerai. 

Cécile. 

Vous auriez fait le bonheur de fa 

fille Cécile eût relevé la famille 

de l'on ami. 

G E R M E V I L. 
Ciel ! Qu'entends-je ? 
Cécile, (à elle-même.') 

Mon père 1 Je n'ofols lui ou- 

Ttir mon cœur.... Défolé qu'il étoit 
de la paffion de mon frère , je crai- 
gnois d'ajouter k fa peine.... Pouvois- 
je penfer que , malgré l'oppoiiiion , 
la haine du Commandeur ? . . . . Ah f 
Germeuii ! C'eft à vous qu'il me defli- 
noit. 

I 
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G E R M E U I L. 

Et VOUS m'aimiez! Mais j'ai fait 

ce que je devois Quelles qu'en 

fuient les fiiices , je ne me repentirai 

point du parti que j'ai ptis..» Made- 

moifellei il faut que vous fâchiez tout. 

Cécile. 

Qa'efl-il encore arrivé î 

G E R M*E VIL. 

Cette femme * 

Cécile, 
Qui? 

Germeuil. 

Cette Bomie de Sophie 

Cécile. 
Eh bien ? 

G E R M E « I L. 
£(l afSfe à la porte de la maifbiu 
Les gens font afïemblés autour d'elle. 
Elle demande à entrer , à parler. 
Cécile, 

('7< Itvant avtc précipitation , & coUr 
rani pour forîir. ) 
Ah Dieu !.,.. je cou»,... 



DRAME. I9Ï 

GerIaevil. 
Où? 

CÉCILE. 

' Me jeter aux pieds de mon pere> 
Germeuil. 

' Arrêtez. Songez 

C'E C I L E. 
Non , Moniîeur. 

Germeuil. 
Ecoutez- moi. 

CÉCILE. 

Je n'écoute plus. 

Germeuil. 
Cécile!.... Mademoifelle !.... 

Cécile. 
Que voulez-vous de moi î 
Germeuil. 
J'ai pris mes mesures. On retient 
cette femme. Elle n'entrent pas ; Se 
quand on l'intrôduiroit > lî on qe 
la conduit pas au ' Commandeur , 
que dira -t- elle aux autres qu'ils 
ignorent ? 
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Cécile. 

Non , MonfîeuT , je ne veux pas 
être expofée davantage. Mon père 
fauta tout. Mon père eii bon , il verra 
mon innocence ; il connoîtra le motif 
de votre conduite^ ^ j'obtiendrai naon 
pardon & le vôtre. 

G E R M £ U I L. 

Et cette ' infortunée > à qui vous 

•vez accordé un alîle ? Après 

l'avoir reçue, en difporerez-vous fans 
la confulter ? 

Cécile. 

MonpOTe eft bon. 






DRAME. 



SCENE XL 

CÉCILE, GERMEUIL, 
SAINT-ALBIN. 

Sain t-A l b i n, 

{ tntn à pas Unis ; il a Cairfombn 
& farouche , la tête baffe , Us bras 
eroifés , & le chapeau renfoncé fur 
les yeux. ) 

Germeuii. , ( à Cicile. ) 

V Oilâ votre frere. 

C É C^ L E, 

( fe jetu entre Germeuii & lui % & 

s'écrit : ) 

Saint-Albin !,—■ Germeuii ! 

SxiNT-AtBIN , ( à Germeuii.) 

Je vous croyois feul , Monfîeur. 

CÉCILE, 
Germeuii , c'eft votre ami ; c'eft 
mon freie. 

liij 
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Germevil. 

MadetnoifelU , je ne l'oublierai pas. 

Saint-Albin, 
( <n yi jetant dans un fauteuil : ) 
Sortez ou reliez ; je ne vous quitte 
plus. 

Cécile, ( à Saint- Albin, ) 

Infenfé ! . . . . Ingrat I . . . . Qu'avtz- 

vous téfolu?.». Vous ne t'avez pai..<> 

Saint-Albin. 

Je ne lâis que trop ! 

Cécile. 
Vous vous trompez. 
Saint- Alhin ',\tn ft levant. ) 
LailTez-moi. 'LsilTez nous...» 
( Et s'adreffiint àGermeuilf en for- . 
tant la main à foa èpée, ) 
Germeuil !..,.► 

Cécile, 

(y* tournant en face de fon frère , 

lui crie : ) 
- O Dieu !.:... Arrêtez.... Apprenez.... 

Sophie...,, 
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Saint-Albïn. 
Eh bien , Sophie î 

Cécile. 

Que vals-je lui dire? 

Saint- Albijî. 

Qu'en a-t-il fait? Parlez. Parlez. 
Cécile. 

Ce qu^it en a fait ?.... II l'a déro- 
bée à vos (îireiirs 11 Ta dérobée aux 

jourfuites du Commandeur Il l'a 

conduite ici II a falta la rece- 
voir. . . . Elle eft ici , & elle y eft mal- 
gré mot 

( En fanghitant & en pleurant : ) 

Allez maintenant ; courez lui plon- 
ger votre épée dans le fein. 
Saint-Alb i'n. 

O Ciel !. puis-je le croire ? Sophie 
ellici!.... Etc'eftiui?.... C'eft vous?..;. 

Ah ! mon ami ! Ah ! ma fœur ! 

Je fuis un mulheureux. Je fuis un in- 
fenfé. Cécile , Germeuil , je vous dois 

tout.... Me pardoniierezvoDs ? 

liv 
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Oui, vous êtes judes ;' vous aimez 
auflï ; vous vous mettrez à ma place « 

& vous tne pardonner-ez 

Cécile. 
Mais Sophie a fu le projet que vous 
avez fait de l'entevet ; elle pleure , 
eUe fe dérefpere. 

Saint-Albin. 

Elle me méprire , elle me hait ; 

Cécile, voulez- vous vous venger? 
voulez-vous m'accabler fous le poids 
de mes twts ? Mettez le comble à vos 
bontés.... Que je la voie..,. Que je U 
vote un inftant. 

CÉCILE. 
Qu'ofez-vous me demander ? 
SjIint-Albin. 
Ma fœur , il faut que je la voie. 
Il le faut. 

Cécile. 
Y penfez-vous ? 

Saint-Albin. 
Cécile ! 



D R A M E. 2QI 

Cécile. 
Et mon père ? Et le Commandeur ? 

Saint-Albin. 
Et que m'importe ?.... Il faut que je 
U voie , & j'y cours. 

G E R M'e U I L. 

Arrêtez. 

Cécile. 
Germeuil ! 

G E R H E u I L. 

Mademoifetle y il faut appeller, 

Cécile. 
O la cruelle complaifance ! 
( Gtrmeuil fort pour «ppeUer, ) 



SCENE XII. 
CÉCILE, SAINT-ALBIN. 

Saint-Albin, 

( faifit la main dt CicUe , & la baift 

avec tranfport,') 

ly 
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SCENE XIII. 

Mlle. CLAIRET , GERMEUÎL ; 
CÉCILE, SAINT-ALBIN. 

Saint-Albin, 

( embrajjant fon ami. } 

Je vais la revoir! 

Cécile, 
{^aprh'avoir parlé bas à Mlle. Claîrtt, 
continue haut & d'un ton chagrin.^ 
Conduifez-la. Prenez bien garde, 
G E R M £ V 1 L, 
( à Mlle. Clairet qui fort, ) 
Ne perdez pas de vue le Comman- 
deur. 



DRAME. 



S'CE NE xir. 

SAINT-ALBIN , CÉCILE, 
G E R M E U I L. 

Saint-Albin. 

Je vais' revoir Sophie ! 

( // s'avance , en écoutant du câU 
où Sophie doit entrer , & it dit : ) 

Tentends Tes pas Elle appro- 
che _ Je tremble Je frift 

Tonne Il Temble que mon cœur 

veuille s'échapper de sioi , 6c qu'il 

craigne d'aller au-devant d'elle 

Je n'oferai lever les yeux Je ne 

pourra jamais lui parler. 
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se E N E XV, 

CÉCILE , GERMEUIL, 
SAINT-ALBIN, SOPHIE, 
MUe. CLAIRET 

( dans tanù-chambre , à Centrée dt la 
Salle. ) 

Sophie, 

( apperayant Saint - Alhîn , court 
enrayée fe jtttr entre Us bras de 
Cécile , & s'écrit : ) 

MAdemoirelle ! 

Saint- Albin, ( lafiùvam.) 
Sophie ! 
( Cécile tient Sophie entre fes bras y 
& la ferre avec ttndrejfe. ) 
GermëUIL (^appelle.') 
Mademc^elle Clairet. 
Mlle. Clairet ( du dedans : ) 
J'y fuis. 



DRAME. 10$ 



SCENE Xr L 

SOPHIE , CÉQLE , SAINT- 
ALBIN , GERMEUIL. 
Cécile, ( à Sophie. ) 

JNE craignez rien. RafTurez - vous^ 
Affeyez-vous. 

SoPhiE (^s'affieJ.) 
( Cécile & . GtrmeuU fe retirent au 
fond du théâtre , oà ils demeurent 
fpeSateurs de ce qui Je pajfe entre SO' 
phie & Saint-Albin. Germtuil a tair 
férieax & rêveur. Il regarde quelque- 
fois triflement Cécile , qui de fon côté 
montre du chagrin ^ & de temps en 
temps de Pinquiéiude, ) 

Saint- Albin, 

( à Sophie , qui a Us yeux baiffîs & 

le maintien févere : ) 

C'eft vous ! C'eft vous !' Je vous 

recouvre,, t. Sophie!..,, O CieU 
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quelle févérité ! quel lîletice !.,..: 
Sophie, nemerefufez pas un regard.... 
J'ai t^nt (butTert!.'.. Dites un mot à 

cet infortuné 

Sophie, (^fans U regarder.') 
Le méritez - vous ? 

Sai'nt-Alb in. 
Demandez-leur. 

Sophie. 
Qu'eft-ce qu'on m'apprendra? N'en 
fais-je pas affez ? Où' fuii-je ? Que 
fais-je ? Qui eft-ce qui m'y a conduite ? 
Qui m'y retienb?..,. MonJîeur, qu'a- 
vez-vous rél'olu de moi ? 

Saint-Albin. 
De vous aimer , de vous pofïeder, 
d'être à vous malgté toute U terre» 
malgré vous. 

Sophie. 
Vous me montrez bien le mépris 
qu'on f^it des malheuteux. On les 
compte pour rien- On fe croit tout 
permis avec eux. Mais, Monûeur, 
j'ai des païens auiH. 
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Saint-Albin. 

Je les connoîtrai. J'irai. J'embraf- 
ferai leurs genoux ; &c c*e& d'eux que 
je vous obtiendrai. 

Sophie. 
Ne l'efpérez pas. Ils font pauvres * 
mais ils ont de l'honneur—. Monfleury 
rendez-moi à mes parens. Rendez-moi 
â moi-mime. Renvoyez-moi. 
Saint-Albin. 
Demandez plutôt ma vie ; elle eft 
à vous. 

Sophie. 

O Dieu ! que vais-je devenir ! 

( A Cécile , à Gcrnieuil , (tun ton 
dèfolé & fuppliaht : ) 
• Monfieur h... MademoifeEe .'..« 
{Et fi retournant vers Saint- Jlh'tn : ) 

Monfieur , renvoyez-moi.... Ren- 
Toyez-moi.... Homme cruel , faut-il 
tomber i vos- pieds î M'y voilà. 

( Elle fi j tut aux piidi de Sainu 
Albin. ) 
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Saint-Albin, 
( lomte aux fitns en la- relevant i 
& dit:) 
Vous , à mes pieds ! C'eft à moi à 
me jeter y à mourir aux vôtres. 

Sophie ( reUvit. ) 

Vous êtes fans pitité Oui , vous 

êtes fans pitié Vil ravifleur, que 

t'wjefaitî Quel droit as-tu fur moi?.... 

Je veux m'en aller Qui eft-ce qui 

ofera m'arrêter ?•... Vous m'aimez?.... 
Vous m'avez aimée?.... Vous? 
Saint-Albin. 
Qu'ils le difent. 

Sophie. 
Vous avez réfolu ma perte.... Oui^ 
TOU5 l'avez réfolue , & vous l'achè- 
verez Ah, Sergi ! 

( En difant ce mot avec douleur y elle 
ft laijfe aller dans un fauteuil : elle 
détourne fon vifage de Stùnt-Albin y 
ff fe met à pleurer. ) 
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Saint-Albin. 

Vous détournez vos yeilx de moi .'.... 
Vous pleurez! Ah ! j'ai mérité la mort... 
Malheureux que je fuis! Qu'ai -je 
voulu ? Qu'ai-je dit } Qu'ai je ofé } 
Qu'ai-je fait ? 

Sophie ( âeUe-mémt.) 
Pauvre Sophie , â quoi le Ciel t'a 
réfervée ! La mifere m'arrache d'entre 
les bras d'une mère.... J'arrive ici avec ' 

un de mes frères Nous y venions 

chercher de la commifération , & nous 
n'y rencontrons que le mépris & la 
dureté.... Parce que nous fommes pau- 
vres , on nous méconnoït, on nous 

repoufle.... Mon frère me lailTe Je 

refle feule.... Une bonne femme voit 
ma jeuneffe & prend pitié de mon 
abandon.... Mais une étoile qui veut 
que je fois malheureufe conduit cet 
homme-U fur mes pas , ôrj'attache à 

ma perte !.... J'aurai beau pleurer 

Ils veulent me perdre > &c ils me per-. 



"^"■"h": 
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dront.-.. Si ce n'eft celui-ci, ce fera 
fon oncle....... ( Elle fe levé, ) Eh ! 

(jue me veut cet oncle? Pourquoi 

me pourfuit-il aufliî £fl-ce moi qui ai 

appelle foR neveu ? Le voilà i 

qu'il parle , qu'il s'accufe lui - même. 
Homme trompe.ur , homme ennemi de 

mon repos, parlez 

Saint-Alb.in. 

Mon cœur eft innocent. Sophie | 

ayez pitié de moi. ..... Pardonoez- 

mot. 

Sophie. 

Qui s*en ferolt mélîé ? Il pa- 

Toinblt n tendre & fi bon ! Jg le 

croyois doux 

Saint-Albin, 

Sophie > pardonnez-moi. 

Sophie. 
Que je vous pardonne î 

■ Saint-Albin. 
Sophie ! 
. ( Il veut lui prendre la main. ) 



DRAME. m 

Sophie, 

Retirez-vous. Je ne vous aime pluî, 
Jene vouselKme plus. Non. 
SAINiT-AtBIN. 

ODieu! que vais-je devenir?...^ 
Ma fœur , Germeuil , parlez j partez 
pour moi Sophie , pardonnez- 
moi. 

Sophie. 

Non. 

( CicUt & Germtuit s'approchtnt, ) 
C.É c I L E {à Sophie.) 

Mon enfant ! 
Germeuil ( à Sophie. ) 

C'efl un homme qui vous adore. 
Sophie. 

Et bien ! qu'il me le prouve. Qu'il 
me défende contre Ton oncle; qu'il me 
rende à mes parerWj qu'il me renvoiei 
fit je lui pardonne. 



-Q™-»!': 
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SCENE XV 1 I. 

GERMEUIL , CÉCILE , SALNT- 

ALBtN, Sophie, MUe. clai- 
ret. 

Mlle. Clairet , Çà Cécile.) 
jVlAdemoirelle , on vient , on vienr. 
Germevil. 
Sortons tous, 

( Cécile , Sophie & MUe. ClglrU 
entrent dans un appartement ; Saint' 
Albin & Germtuil dans un autre. 



•^"C^^ 
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SCENE ^xr m. 

LE COMMANDEUR , Madame 
HÉBERT , DESCHAMPS. 

( Lt Commandtar entre bntf^utment , 
Madame Hiben & Dejchamps le 
fuirent. ) 

Madame HÉBERT, 
( ea montrant Dtfckampi : ) 

Oui, Monfieur, c'eft lui. C'efl lui 

qui accompa^noit le méchant qui. me 

Ta ravie. Je l'ai reconnu tout d*abord. 

Le Comman d EUR. 

Coquin! A quoi tient-il q«e je n'en- 
voie chercher un Commiffaire , pour 
l'apprendre ce que l'on gagne à Te 
ptéter à des forfaits } 

Des CHAMP S. 

Monfieur , ne me perdez pa. Vous 
Bie l'avez promis. 
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Le Commandeur, 
( à lui-mime.) 
Cela ît fera ; je l'efpere. 

( ji Madame Hébert. ) 
Mats pour le préfent , allez , allez 
vite y & fur-tout ne reparollTez plt^i. 
Si l'on vous apperçoit, je ne réponds 
de rieq. 

Jiiadatne Hébert. 
Mais on me ta rendra, & je puis 
y compter ? 

Le Commandeur. 
' Oui , oui ; comptez & partez. 
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SCENE XIX. 

LE COMMANDEUR, 
DESCHAMPS. 

D E ^C H A M P s , 

( à pan , en voyant finir Madame 
Hében.)^ 

Que maudits foient U vieille , &C 
le portier qui l'a lailTé palTer ! 
Le Co m m an oeur, 
( à Dtjchamps. ) 
Et toi , maraud!.... va—, conduis 

cette femme chez elle Et fonge 

que , fi Ton découvre qu'elle m'a 

parlé ou (i elle remonte ict , je te 

hia pendre. 

Deschamps, 

( en s'en allant. ) . 
Oui, Monfieur, 
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SCENE XX, 

LE COMMANDEUR, (M) 

JjA maîirefTe de monyneveu dans 
l'appartement de ma nlece I.... Quells 

découverte! Je me doutois bien 

que les valets étoient mêlés là-dedans..., 
On alloit j on venoit ; on fe fiiifoil 
des /ignés ; oa fe parloir bas. Tantôt 
on me fuivoit ; taniôl on m'évitoit....* 
Il y a B une ' femme de chambre qui 
ne me quitte non plus quemon ombre..» 
Voilà donc la caufe de tous ces mou-, 
vemens auxquels je n'entendois rien.... 
Coinmandeur, cela doit vous appren* 
dre à ne jamais rien négliger. II y a 
toujours quelque chofe à favoir où l'oft 
fait du bruit.... S'ils empêchoient cette 
vieille d'entrer , ils en avoient de bon- 
nes raifons Les coquins! Mais 

j'ai niori ordre.... Ils me l'ont rendu..» 
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Oh ! pour cette fois , il me fetvîra. 
Dans un montent > je tombe fur eax. 
Je me faîfis de la créature. Je chaffe 
le coquin qui a tramé tout ceci..;.. Je 

romps à la fois deux mariages Ma 

nièce , ma prude nièce , s'en refTou- 
viendra , je refpere Et le bon- 
homme , j'aurai mon tour avec lui 

Je me venge du père , du fïls , de U 
iille , de fon ami.... O Commandeur! 
quelle journée -^ur toi ! 

Fin du quairiente Acie, 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
CÉCILE, Mlle. CLAIRET. 

CÉCILE. 

J E meurs d'inquiétude & de crainte.-. 
Defchamps a- t-il reparu ? 

Mlle. Clairet, 
Non , Mademoifelle. 

Cécile. 
Où peut-il être allé ? 

Mlle. Clairet. 
Je n'ai pu le lavoir. 

Cécile. 
Que s'eft-il paffé? 

Mlle. Clairet. 

D'abord il s'eft fait beaucoup de 

mouvement &c de bruit. Je ne fais com- 



DRAME. ixi 

bien ils étoient. Ils alloient & venoienr, 
Tout-à coup> le mouvement & le bruit 
ont cefTé. Alors je me fuis avancée 
Aii^la pointe des pieds , & )'ai écouté 
de toutes mes oreilles ; maïs il ne rne 
parvenoit que des mots fans fuite. J'ai 
feulement entendu Moniteur le Com- 
mandeur qui crioit d'un ton menaçant : 
Un Gimmiflaire. 

Cécile. 
Quelqu'un rauroit-il apperçue ? 

Mlle. Clairet. 
Non , Mademoifelle. 

Cécile. 
Defchamps auroit-il parie ? 
Mlle. Clairet. 
Ceft autre chofe. Il eft patti comme 
un éclair. 

Cécile. 
Et mon oncle ? 

Mlle. Clairet. 
Je l'ai vu. Il gefticuloit. Il fe par- 
loit à lui-même. Il avoit tous les 
Kiij 
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fignes de cette gaieté méchante qiie 
vous lui connoiffez. 

Cécile. 
Où efl-il ? 

Mlle. Clairet. 
^}1 eît Coiù l'eul , & à pied. 

Cécile. 
Allez.... Coiu-ez.... Attendez le rt- 

toi^r de mon oncle Ne le perdez 

pas de vue Il faut trouver Def- 

champs ..- II faut favoir ce qu'il a dit. 
( MademoifilU Clffira fort : CètHt 
la rappelle , & lui dit : ) 

Si -tôt que Germeutl fera rentré, 
dites-lui que je fuis ici. 



SCENE IL 

CÉCILE, {fiuU^) 

Ou en fuis- je réduite !.... Ah, Ger- 
lueuil!.... Le trouble me fuit.... 



Drame. hj 

SCENE IIJ. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE. 

Cécile, ( à dk-rnîme. ) 

lOut femble me menacer..... Tout 

m'effraye 

( A Saint' Albin , allant à lui. ) 

Mon frère , Defchamps a difparU, 

On ne fait ni ce qu'il a dit , ni ce qu'il 

eft devenu. Le Commandeur eft fonî 

i en fecret , & feul Il fe forme un 

Orage. Je le vois. Je le fens. Je ne veux 
pas l'attendre. 

Saint-AlbiN. 
Après ce que vous avez fait pouf 
tnoi, m'abandonnerez- vous ? 
Cécile. 

l'ai mal fait. J'ai mal fait Cet 

enfant ne veut plus relier ; il faut la 
laiffcr aller. Mon père a vu mes abr- 
mes. Plongé dans la peine , & dé- 
K iv 
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laîffé par Ses enfans , que '<^oulez-vous 
qu'i) penfe , {înon que la honte de quel- 
qu'aftion indifcreite leur fait éviter la 

préfence & néglige fa douleur î 

Il faut s'en rapprocher. Germeuil eft 
perdu dans fon efprit ; Germeuil qu'il 

avoit réfolu Mon frère, vous êtes 

généreux ; n'expofez pas plus long- 
temps votre ami, votre fœur, la tran- 
quillité & les jours de mon pete. 
Saint-Albin. 

Non ; il eft dit que je n'aurai pas un 
inftant de repos. 

CÉCILE. 

Sî cette femme avoit pénétré ! 

Si le Commandeur favoit ! Je n'y 

penfe pas fans frémir Avec quelle 

vraifemblance 5c quel avantage il nous 
attaqueroit ! Quelles couleurs il pour- 
rait donner à notre conduite ! & cela , 
dans un moment où l'ame de mon 
père eft ouverte à toutes les impref- 
Hons qu'on y voudra jeter. 
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S A I N V - A L B I N. 

OÙ eft Germeuil ? 

CÉCILE. 

n^raint pour vous. II craint pour 
moi. Il e0 allé chez cette femme...... 



S C E N E 1 V, 

CÉCILE, SAINT-ALBIN, 
Mlle. CLAIRET. 

Mlle. Clairet, 

(yè monirt far U fond , & Uuf 

Crie : ) 

Le Commandeur eft rentré. 
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SCENE V. 

CÉCUE, SArNT-ALBJN, 
G E R M E U 1 L. 

Germeuil. 

XjE Commandeur fait tout. 
■Cecple fr Saint-Albin^ 
. ( ^vec effroi. ) 
' Le Commandeur fait tout ! 
Germeuil. 
, Cette femme a pénétré. Elle 3 rç- 
connu Defchamps. Les menaces dti 
Commandeur ont inilmidé eelui-ci-> 
& It a tout cfit. * 

CÉCILE. 

Ah Ciel! 

Saint-Albin» 

Que vais- je devenir ? 

Cécile. 
Que dira mon père ?- 



DRAME. 1X7 

G E R M E U I L. 

Le temps preffe. Il ne s'agît pas de 
fe plaindre. Si nous n'avons pu nî 
écarter , ni prévenir le coup qui nous 
menace, du moins qu'il nous trouve 
raffemblés & prêts à le recevoir. 
CÉCILE, 
Ah ÎGermeui! , qu'avez- vous fkitî 

G E R M E U I L. 
Ne fuis-je pas afiez malheureux } 



SCENE ri. 

CÉCILE, SAINT-ALBIN, 
GERMEUIL, Mlle CLAIRET. 

Mlle. Clairet, 
( traytrfe U fcene , & leur crie : J 

voici le Commandeur. 






K ¥J 
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SCENE VIL 

GERMEUIL, SAINT -ALBIN, 
CÉCILE. 

Germeuil. 

Il faut nous retirer. 

CÉCILE. 
Non , j'attendrai mon père. 
Saint-Albin. 
Ciel ! qu'allez- vous faire ! 

Germeuil. 
Allons , mon ami. 

Saint-Albin, 
Allons fikiver Sophie. 

CÉCILE. 

Vous me laiJTez! 



*?r:î?* 
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^"' " ' ' ■ ' ■ 

SCENE Vllî. 

C- Ê C I L E ( ftuU , w", vitnt , 
fr dit : ) 

Je ne fais que devenir 

( Elit fi tourne virs le fond de la 
Salle , & crie : ) , 

Germeuil ! Saint - Albin ! O 

mon père ! que vous répondrai-je ? 

Que dirai-je à mon oncle?.... Mais 

le voici prenons mon (Tuvrage 

Cela me dirpenfera du moins de le 
«garder. 
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SCENE IX. 

LE COMMANDEUR, Mtte. 
CLAIRET, CÉCILE. 

Le Commandeur entre , paurfui- 
vant Madcrnoifille Clairtt , qui entre 
àans U Sallon , & lui ferme la porte 
eu nei- 



S C E N E . X. 

CÉCILE , LE COMMANDEUR. 
Le Ccmmandeur. 

AIa niece , tu as là une fçmme de 
chambre bien alerte.... On ne fauroît 

faire un pas fans la rencontrer Mais 

.te voilà , loi , bien réveufe & bien d«- 
laiiTée !.... U me femble que tout com- 
mence à fe raïïeoir ici. 
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CÉCILE, (^ en higjyant. ) 

Oui.... je crois.... que.... AhJ 

Le Commandeur, 

( appuyé fur fa cannt , & debout dc' 

y.„, clU. ) 

La voix & les mains te tremblent..., 

C'eftunecruellecTiofe que le trouble î.... 

Ton frère me paroît un peu remis.... 

Voilà comme ils font tous ! d'abord 

c'efl un déferpoiroùîl ne s'agit de rien 

moins que de fe noyer ou fe pendre. 

Tournez la main , pift , ce n'eft plus 

cela...» Je me trompe fort, ou il n'en'. 

fetoit pas de hïiîme de loi ; fi Ion ccéur 

fe prend une fois , cela durera. 

Cécile, 

( parlant à fan ouvrage. J- 

- . Encore l 

Le CO-M.MANJÎEUR ^ 

( irotu^itttneht. J : 

Ton ouvrage va mal i! 
• C E C. i I, £ , ( triflemeat.. J 
fort Bial. ■■■ • .'.'■.. 
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Le Commandeur. 

Comment G«rmeuil & ton frère 
ibnt-lls maintenant ?.... AlTez bien > ce 
me Temble.... Cela s'eft apparemment 
éclairci }.,.. Tout s'écUircit i la fin ; 
& puis on e& (I honteux de s'être mal 
conduit!.... Tu ne lais pas cela, toi 
qui a toujours été fî réfervée , fi çir- 
confpeâe ! 

C E c I L E , ( à part. ) 

Je n'y tiens plus. 

(EiUfe levé. ) 

J'entends , je croîs , mon père. 
Le Commandeur. 

Non , tu n'entends rien.... C'eft un 
étrange homme que ton père. Tou- 
jours occupé y fans favoir de quoi. Per- 
fonne , comme lui , n'a le talent de 
regarder & de ne rien . voir,... Mais 
revenons à l'ami Germeutl.... Quand 
tu n'es pat avec lui , ta h'es pas trop 
fâchée qu'on t'en parle Je n'ai 
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pas changé d'avis fur fon compte au 
moins. 

Cécile. 
Mon oncle ! . . . . 

Le Commandeur. 
Ni toi non plui , n'efl-ce pas ? ... . 
)e lui découvre tous tes jours quel- 
que qualité , & je ne l'ai jamais fi 

bien connu C'eft un garçon fur- 

prenant 

( Cécile fe Uve encore. ) 
Mais tu es bien preffée ? 

Cécile. 
Il e{l vnù. 

Le Commanoevr. 
Qu'as-tu qui t'appelle } 
Cécile. 
J'attendois mon père. II tarde à 
venir , & j'en fuis inquiette. 
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S C E N E X I. 

LE COMMANDEUR ( feul. ) 

iNquiette ! je te confeille de l'être. 
Tu ne fais pas ce qui t'attend,... Tu 
auras beau pleurer, gémir, foupirerj 
ïl f.u]dra fe réparer de l'ami Germeui!.... 
Un ou deux ans de couvent feule» 
ment.,.. Mais te bon-homme ne vient 
point ..,. 

SCENE X I 1. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

Le Commandeur, 

( \oyant emrtr le Pire de Famille.) 

AH! le voici. Arrivez donc i arrivez 
donc. 



SCENE XIII. 

LE COMMANDEUR , LE PERE 
DE FAMILLE , Mlle. CLAIRET. 

( Mlle. Clairet entr'ouvre la porte dit 
Sallcn, pajfe la têie^ & écoute. 

Le Père de Famille. 

iLiT qu'avez • vous <Je fî prelTé à me 
dire ? 

Le Commandeur.- 

Vous l'allez favolr.... Mais attende! 
un moment. 

( // ^avance doucement au fond de 
la Salle , & dit à la femme de chambre, 
fu'il furprtnd au guet : ) 

Mademoifelle , approchez. Ne vous 
g6nez pas ; vous entflhdrez mieux. 

{Mademmfdle Clairet fe retire ô- 
povjfe la porte, ) 
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SCENE XIV, 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

Le Père de Famille. 

C^U'eft-ce qu'il y a ? A qui pariez- 
vous ! 

Le Commandeur.. 

Je parle à la femme de chambre de 
votre fille , qui nous écoute. 
Le Pere de Famille. 

Voilà l'elTet de la méfiance que 
vous avez femée entre vous &c mes 
eiifans. Vous les avez éloignés de moi , 
& vous les avez mis en fociété avec 
leurs gens. 

Le Commandeur. 

Non , mon frère, ce n'ed pas moi 
qui les ai éloignés de vous ;.c'eft la 
crainte que leurs démarches ne fulTent 
éclairées de trop près. S'ils font , pour 



DRAME. 137 
parler comme vous , en (bciété avec 
leurs gens , c*ell par le. befoin qu'ils 
ont eu de quelqu'un qui lés Tervît dans 
leur mauvaife conduite. Entendez- 
vous , mon frère ? Vous ne favez 

pas ce qui Ce palfe autour de vous. 
Tandis que vous dormez dans une ûf- 
curité qui n*a point d'exemple > oa 
que vous vous abandonnez à une trif- 
tefTe inutile , le défordre s'eft établi 
dans votre maifon. Il a -gagné de toute 
part , & les valets , & les enfans , &9 
leurs entours.... II n'y eut jamais ici de 
fubordination ; il n'y a plus ni décence 
ni mœurs. 

Le Pere de Famille, 

Ni mœurs ! 
Le Commandeur. 

Ni mœurs. 
LePeredeFamille. 

Moniteur le Commandeur > expli- 

quez-vous 

Le Commandeur. 

Du cataâere foible dont vipus êtet i 
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je n'efpere pas que vous en conceviez 
le refTentiment vif 6t profond qui con- 
viendroit à un père. N'impone : j'au- 
rai fait ce que j'ai dû , & les fuites en 
retombercmt fur vous feiil. 

Le Père de Famille. 
Vous m'effrayez. Qu'eft - ce donc 
qu'ils ont fait } 

Le Commandeur. 
Ce qu'ils ont fait ? De belles chofe;. 
Scoutez. Ecoutez. 

Le Père de Famille. 

J'attends. 

Le Commandeur. 
Cette petite fille , dont vous lies fi 
fort en peine.... 

Le Père DE Famille. 
Eh bien? 

Le Commandeur. 

Où croyez-vous qu'elle foit ? 

Le P*ere DE Famille. 
Je ne fais. 
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Le Commandeur. 

Vous ne favez ? Sachez donc 

qu'elle eft chez vous. 

Le Père de Famille. 
Chez moi ! 

Le Commandeur. 

Chez vous ; oui , chez vous ; 

Et qui croyez - vous qui l'y ait iniro- 
duîie î 

Le Pebe de Famille, 
Germeuit ? 

Le Commandeur. 
Et celle qui l'a reçue î 

Le PAe de Famille. 
Mon frere, arrêtez.... Cécile.... ma 

fille ! 

Le Commandeur. 
Oui , Cécile ; oui , votre fille a re- 
çu chez elle la maîtrelTe de fou frere. 
Cela eft honnête ; qu'en penfez- 
vous ? I 

^Le Père de Famille, 
Ah! 
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- Le Commandeur. 

Ce Germeuil reconnoît d'une élrange 
manière les obligations qu'il vous a. 
Le Père de Famille. 

Ah ! Cécile , Cécile ! Où font les 
principes que vous a infpîré votre 
mère ? 

Le Commandeur. 

La maîlreffe de votre fils chez vous , 
dans l'appartement de vo^tre fille!. Ju- 
gez , jugez. 

Le Père de Famille. 

Ah , Germeuil ! Ah , mon 

6Is ! Que je fuis nplheureux ! 

Quel fera le rcfte de ma vie î Qui 
adoucira les peines de mes dermeres 
années î Qui me confolera î 

Le Commandeur. 
Quand je vous difois : « Veillez 
»» fur votre fille ; votre fils fe dt- 
*» range ; vous avez chez vous un ca^ 
» quin » : j'étois un homme dur, mé- 
chant , impoitun. 

Le 



DRAME. 141 

Le Père de Famille. 

J'en mourrai. J'en mourrai. Et qui 
chercherai-)e autour de moi ? . . . . Ah 
Gel ! Ah Gel ! 

( // pUure, ) 
Le Commandeur. 
Vous avez négligé mes confeils. Vous 
en avez ri. 

Le Père de Famille. 
Non , mes enfans ne font pas tombés 
dam les égaremens que vous leur re« 
prochcz. lis font innocens. Je ne croi- 
rai point qu'ils fe foient avilis , qu'ils 
m'jient oublié jufques-Ià Saint- 
Albin ! Cécile ! Germeuil ! 

Où font-ils?.... S'ils peuvent vivre fans 
tnoi , )e ne peux vivre fans eux.... 
J'ù voulu les quittes ! .... Moi > les 

quitter ! Qu'ils viennent.... Qu'ils 

viennent tous fe jeter à mes pieds. 
Le Commandeur. 
Homme pulîUanime , n'avez-vous 
point de honte î 

L 
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Le Père de Famille. 

Qu'ils viennent... Qu'ils s'accufent..; 
Qu'ils (e repentent..,. 

Le Commandeur. 
Non ; je voudrois qu'ils tiilTent cs^ 
chés quelque part , & qu'ils tous en- 
tendiffent. 

Le Père de Famille. 
El qu'entendroient - ils qu'ils ne 
fâchent ? 

Le Cohm ai4deur.. 
Et dont ils n'abufent. 

LePere be Famille.* 

Il faut que je les voye , Sc que je 

leur pardonne , ou que je les baïne,... 

Le Commandeur. 

Eh bien 1 voyez-les. Pardonnez-leur. 
Aimez-les , & qu'ils foient à jamais 
■votre tourment 8t votre honte. Je 
m'en irai lî loin , que je n'entendrai 
parler ni d'eux , ni de vous. 
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SCENE XK 

LE COMMANDEUR , LE PERE 
DE FAMILLE, Mad. HÉBERT 
M. LE BON , DESCHAMPS. 

Le Commandeur, 

( appercivant Madame Hébtrt. ) 

r Emme maudite ! ( A Dtfckamps. ) 
Et toi , coquin , que fais-tu ici } 

Madame Hebert , M. Le Bon , 
Deschamps , {au Commandeur.) 
Moniteur ! 

Le COHMANDEtJR, 

( à Madame Hébert, ) ^ 

Que -venez-vous chercher? Refour- 
nez-vous-en. Je fais ce que je vous ai 
promis , & je' vous tiendrai parole. 
Madame Hébert. 
Monfieur.... Vous voyez ma joie..*, 
Sophie..,., 



.ogic • 
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Le Commandeur. 
Allez , vous dis-je. 

M. Le Bon. 
Monfîeur , Monlieur , écouleZ'Ia. 

Madame H E B £ R T. 
Ma Sophie.... mon enfant..., n'ell 

pas ce qu'on penfe Mdnfieui le 

fion.„> parlez.... je ne puis.... 
Le Commandeur, 
{à M. V* Bon. ) 
Eft-ce que vousjie connoîflez pai 
ces femmes-là' , & les contes qu'ellei 
favent faire ?.... Monfîeur le Bon , à 
votre âge , vous donnez là-dedans } 
Madame Hébert, 
( au Pire de Famille. ) 
Moniteur , elle eft chez vous. 
Le Père DE Famille, 

( àrpan , ù doulourtuftmmt.'^ 
Il eft donc vrai ! 

Madame H E B E. R T. 
Je ne demande pas qu'on tn'eft 
croye,,,. Qu'on U falfe venir. 



DRAME. - Mî 
Le Commandeur. 
Ce fera quelque parente de ce Ger- 
meuil. 

( Ici on entend j au-dcdaru ^dubruit f 
du utmtdu y dis cris confis. ) 

Le Père de FamilleT 
J'entends du bniît. 

Le Commandeur. 
Ce n'eft rien. 



S cf N E xr L 

Les ASeuTS prêcidtns , CÉCILE. 

C £ C I L E , ( au-dedans. ) ' 
rHilippe t Philippe , appeliez mon 



'**%*?*' 
^ 



Liij 
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SCENE xri I. 

LE PERE DE FAMILLE, 
UE CO M M A NDEUR, 
Mad. HÉBERT, M.'LE BON, 
DESCHAMPS. 

Le Perc de Famille. 

C^'est la voix de ma fille. 

Madame H E B E R T , . 

(ou Pire de fûftmic.) 

Monfieur, faites ventr mon en&nt.Mt 



S C E N.E XrilL 

(Les mêmes,) SAINT- ALBIN. 

Saint-Albin , ( au-dedans. ) 

N'Approchez pas. Sur votre vie, 
n'approchez pas. 
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SCENE XIX. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMAND EUR, 
Mad.HÉBERT, M. LE BON, 
DESCHAMPS. 

Madame Hebert & M. LeBon, 
( an Pert de FamiUt. ) 

iVlOnfîeur , accourez. 

Le Commandeur, 

( (tu Père de Famille. ) ■ 
Ce n'eft rien , vou» dis-ie. 

SCENE XX 

{ Les mimes , ) MUe. CLAIRET. 
Mlle. Clairet 

( effrayée , au Père de Famille. ) 

' JL/ES épées , un Exempt , des Gardes ! 
Monlîeur , accourez , âVbus ne voulez 
pas qu'il arrive malfieur. 

L iv 
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SCENE XXI. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, 
Mad. HÉBERT, M. LE BON, 
DESCHAMPS, Mlle. CLAIRET, 
CECILE, SOmiE. SAINT- AL- 
BIN, GERMEUIL, un EXEMPT, 
PHILIPPE , da Domejiiquts , toute 
U Mai/on. 

( Cicile , Sophie , tExempt > Saint- 
^Ibin , Gernuuil & Philippe entrent 
en tumftUe ; Saint - Albin a répée 
tirée , & Germeuil le retient, ) 

CÉCILE 

( entre , en criant ù Je jetant aux pieds 

de fon père. ) " 
Mon père! 

Sophie, 
( en courant vers le f ère .de Famille ^ 

0en criant : ) 
Monfieur 1 
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Le Commandeur, 

. ( à r Exempt , ta criant : ) 
Monlieur TExempt , faites votre 
devoir. 

Sophie Se Madame Hébert, 
( en ^adreffant au Père dt Famille ; & la 
première en fe jetant à fes genoux,"^ 
Moniîeur .' 

Saint-Albin, 
( toujours retenu par Germeuil. ) 
Auparavant il faut m'ôter la vie. 
GermeuH , laiffez-moi. 

Le Père deFamille, 

( à r Exempt, ) 
Arrêtez. 

M. Le Bon &c Madame Hébert , 
. ( en tournant de fon côté Sophie , jai 
efi toujours à genoux, ) 
Moniîeur, regardez-la. 

Le Commandeur, 

( à' C Exempt , Jans la regarder. ) . 
F^tes votre devoir , vous dis-je, 
Lv 
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Saint-Albin y ( ca criant.) 
Arrêtez. 

Madame Hébert Se M. Le 'Bon, 
( en criant au Commandeur , & en mimt 
tempi que Saint- Albin. ) 
Regardez-la. 

Sophie, 
( en s^adrtjfant au Commandeur, ) 
Monfieut ! 

Le Commandeur, 

( fe retourne , la regarde , & iicHi 
ftupéfaii : ) 
Que vois-je ? 

Madame Hebert & M. Le Bon. 
Oui , Moniteur , c'efl elle ; c'eft 
votre nièce. 

Saint-Albin, Cécile, Germeuil, 

MHe. Clairet. 

Sophie , la niet:e du Commandeur! 

Sophie, 

( toujours à genoux , au Commandeur.) 
Mon cher oncle ! 
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Le Commandeur, 
( brafquement. ) 
Que faites-vous ici ? 

Sophie, ( tnmblantt. ) 
Ne me perdez pas. 

Le Commandeur. 
Que ne reftiez-vous danj votre 
Province ? Pourquoi n'y pas retour- 
ner, quand je vous l'ai fait dire? 
Sophie. 
Mon cher oncle , je m'en irai. Je 
m'en retournerai. Ne me perdez pas. 
Le Père de Famille, 

( à Sophie.) 
Venez , mon enfant. Levez>vous. 
Cécile, 
( toujours à genoux aux pieds dt 
foit péri. ) 
Mon père , ne condamnez pat vo- 
tre Aile fans l'entendre. >lalgr^ les 
apparences , Cécité n'eft point cou- 
pable. Elle n'a pu ni délibérer , ni vous 
conTuIcer.,.. 

L»i 



ip LE PERE DE FAMILLE, 

L.E Père de Famille, 
( £un air un peu févere , mais touche^ 
Mil fille , vous êtes tombée dans une 
grande imprudence. 

Cécile. 
Mon père ! 

Le Père de Famille, 
( avtc ttndrtfft.) 
Levez-vous. 

Saint-Albin. 
Mon père , vous pleurez. 

Le Père de Famille. 

C'eft fur vous ; c'eft fur votre fœur. 

Mes enfans , pourquoi m'avez - vous 

négligé ? Voyez : vous n'avez pu vous 

éloigner de moi fans vous égarer. 

Saint - Albin & Cécile , 

( tn lui baifant tes mains. ) 

' Ah ! mon père ! 

^ Ctpejuiant le Commandeur pariât 
confondu, ) 

Le Pere DE Famille, 
( aprks avoir ijfuyè fes larmes , preai 
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un air ^autorité , & dit au Com- 
mandeur : } 

Monfieur le Commandeur , vous 
avez oublié que vous étiez chez moi. 

L*E X E M P T, 

( au Ptre de Famille , montrant le 

Commandeur, ) 

Eft-ce que Monfieur n'efl pas le 

naitre de la maîfon } 

Le Père de Famille, 

( à C Exempt. ) 

C'eft ce que vous auriez dû favoir, 

avant que d'y entrer. Allez , Monfieur ; 

je réponds de tout. 

( IMxèmpt fort. ) 
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SCENE XXI I. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, 
Mad.HÉBERT,M: LE BON, 
DESCHAMPS , Mlle. CLAIRET , 
CÉCILE , SOPHIE , SAINT- 
ALBIN , GERMEUIL, PHILIPPE , 
dti Domtfliqites , toute la Maijoa. 

SainT-AibiN. 
■Mon père! 

Le Père de Famille, 

( avec tenditffe.") 
Je t'entends. 

S A I N T- A L^B I N, 
( tnpréftKtam Sophie au Cona^ndtur^ 
Mon onde ! 

Sophie, 

( au Commandeur , qiû fe détourne 
d'elle. ) 
Ne repouffez pas l'enfant de votre 
frère. 
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Le Père de Famille, 

Çau Commandeur , en montrant Sophie.^ 
Voyez-la. Où font les parens qui 
n'en iuffent vains ? 

Le Commandeur. 
Elle n'a rien : je vous en avertis. 

SAiNT-ALBfN. 
Elle a tout. 

L\ Père de Famille. 
Ils s'aiment. 

Le Commandeur, 

( au Père de Famille. ) 

Vous la voulez pour votre fille? 

Le Père de Famille. 

Ils s'aiment. 

Le Commandeur, 

( â Saint-Mbin.) 
Tu la veux pour ta femme ? 
Saint-Albin. 
Si je la veux ! 

Le Commandeur. 
Aie-la ; j'y confens : auffi-bîen je 
n'y confetrtirois pas , qu'il n'tn feroit 
ni plus ni moins...* 
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Sa I n t-A l " n, 

• {â Sophie. ) 
Ah ! Sophie ! nous ne ferons plus 
fêparés. , 

Le Commandeur, 

( au Père dt Famille. ) 
Mais tt'eA à une condition. 

Le Pere de Famille. 
Mon frère , grâce entière. Point de 
condition. 

Le Commandeur. 

Non. Il faut que vous me faflîez 

jufHce de votre Atle Se de cet homme-là, 

Saint-Albin. 

Judice! Et de quoi? qu'ont- ils fait? 

Mon pere « c'eft à vous - même que 

j'en appelle. C'eft lui qui vous a con- 

-fervé votre filî Sans lui vous n'en 

auriez plus. Qu'allois-je devenir ? C'eft 
lui qui m'a confervé Sophie.... Menacée 
par moi , menacée par mon oticle , 
c'eft Germeuil , c'eft ma fœur , qui 

l'ont l^uvée Ils n'avoient qu'un 

inftant,... Elle n'avoit qu'un afile 
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Ili l'ont dérobée à ma violence 

Les punirez- vous de ma faute ? Cécité , 
venez. II faut fléchir le meilleur des 
pères. 

{ // amené fa fttur aux pitdi de fon 
ptre , & s'y Jttie avec elle. ) 
Le Përe de Famille. 

Ma fille, je vous ai pardonné;, que 
me demandez-vous } 

S A IN T- A L B I N. 

D'afTurer pour jamais fon bonheur, 
le mien &c le vôtre. Cécile..... Ger- 
meuil..... ils s'aiment , ils s'adorent... 
Mon père , livrez-vous à toute votre 
bonté. Qtie ce. jour Toit te beau jour 
de notre vie. 
{// court à Gtrmeuil; il appelle Sophie.") 

Germeuil , Sophie.... Allons, tous, 
nous jeter aux pieds de mon père. 
Sophie, 

( fe Jetant aux pieds du Père de Fa- 
mille , dont elle ne quitte guercs Us mains 
le refit de la fita^ 

Monfieur ! ^ 
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Le Père de Famille, 
(^fe penchaiit fur eux , & les relevant. ) 
Mes enfans !.... Mes enfans !.•.. Cé- 
cile j vous aimez Germeuit ? 
Le Commandeur. 
Et ne YOus en ai-je pas avertie 

Cécile. 
Mon père, pardonnez-moi. 

Le Père de Famille. 
Pourquoi me l'avoir celé î Me» en- 
fâns , vous ne connoifTez pas votre 
père...» Germeuil , approchez. Vos 
rérerves m'ont affligé ; mais je vous 
ai regardé de tout temps comme mon 
fécond fils. Je vous avois defliiié ma 
fille. Qu'elle (bit avec vous la plus heu- 
reufe des femmes. 

.Germeuil, 

(^hatfantla main du Père de Famille.') 

Ah ! Monlîeur I ^ 

Le Commande vr. 

Fort bien. Voilà le comble. J'ai vu 
arriver de loin cette aMravagance ; mais 



it étoît dit qu'elle fe têroit malgré moi ; 



aMrai 
: teroil 
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& , Dieu merci , la voilà faite. Soyons 
tous bien joyeux ; nous ne nous te- 
verrons plus. 

Le Père de Famille. 

Vous vous trompez > Monfieut le 

Commandeur. ' 

Saint-Albin. 

Mon oncle ! 

Le Comm an deu r. 

Retire-toi. Je voue à ta fœur la haine 

la mieux conditionnée ; & toi , tu au* . 

lois cent enfans , que je n'en nommerai 

pas un. Adieu, ( // _/ft-r, ) 

SCENE XXllî, 

& dernière. 

Toute la Maison, 
excepté le Commandeur. 

Le Fere de Famille. 

Allons , mes enfans. Voyons qui 
de nous faura le mieux réparer les 
peinei qu'il a caufées. Approchez , mes 



i6o LE PERE DE FAMILLE. 

enfans - Venez, Germeuil.....* ~ 

Venez , Sophie. 

[^llunitfes quatre ^nfans j puis il dit :") 

Le jour qui vous unira fera le plus 
Tolennel de votre vie. Puiffe-t-il être 
auffi le plus fortuné !.... Allons , mes 
enfans 

O qult efl cruel ! qu'il eft doux 

d'être père ! 

( £n fortant de la Salle U Père de 
Famille tonduit fes deux plis ; Saiat- 
Albin a tes Bras jetés autour de fin 
ami^ Germeuil-; Monfieurle Bon donnt 
la main à Madame Hébert : le refit 
fuit en con/ujîon, & tous marquent II 
tranfport de' la joie, )' 

Fin du cinquième Se dernier Ade. 



D E 

LA POÉSIE 

DRAMATIQUE. 

A MON AMI M. GRIMM. 



L A P O É S I E 

DRAMATI<IUE, 
A MONSIEUR GRIMM. 



Vict cotu , acutum 
•n valet , tiftrt ifft fteaaii. 
Horat. dt An. P»ît, 



lijl un Peuple n'avolt jamais eu qu'un 
genre de Speâacle plailant & gai , & 
qu'on lui en propofôt un autre férieuz &C 
touchant , fauriei-vous , mon Ami , ce 
qu'il en penferolt } Je me trompe fort y 
ou les hommes de fens , après en ^voîr 
conçu la poflîbilité , ne manqueroient pai 
d^ dire : A quoi bon ce genre i La vie ne 
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Dous apporte-ttfUe pas aflèz de peines \ 
réelles , fans qu'on nous en fafle encore V* 
d'imaginaires ! Pourquoi donner entrée à 
la triâelTe jufques dans nos amufemens } 
Ils parleroient comme des gens étrangers 
au plùilr de s'attendrir & de répandre des 
larmes. . 

L'habitude nous captive. Un homaie a-t- 
il paru avec une étincelle de génie : a-t-tl 
produit quelque ouvrage : d'abord il étonne 
& partage les efpriis ; peu-à-peu il les réu- 
nit; bientôt il eft iuivi d'une foule d'imita- 
teurs ; les modèles fe multiplient ; on accu- 
mule les obfervations ; on pofe des règles ; 
l'Art naît ; on fixe fes limites , & l'on pro- 
nonce que tout ce qui n'eft pas compris dans 
l'enceinte étroite qu'on a tracée , eft biiaire 
& mauvais : ce font les colonnes d'Hercule; 
on n'ira point aii-delà fans s'égarer; 

Mab rien ne prévaut contre le vrai. I.» 
0iauvais pafTe malgré l'éloge de l' imbécillité, 
& le bon refte malgré l'indécifion de l'igno- 
rance & la clameur de l'envie. Ce qu'il yade 
fôctieux, c'eA que les hommes n'obtiennent 
juftice que quand ils né font plus. Ce n'eft 
qu'après qu'on a tourmenté leur vie , qu'on 
jette 
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jette fur leurs tombeaux quelques fleurs ino-, 
dores. Que £ûre donc î Se repcfer ou fubir 
■ne loi à laquelle de meilleurs que nous ont 
4té fournis. Malheur à celù qui s'occupe , 
fi fôn travail n'ell pas la fource de les in^ 
Ouïs les plus doux , & s'il ne fait pas fe con- 
tenter de peu de fuf&ages. Le nombre des 
bons juges eâ boroi. O mon ami ! lorfque 
j'aurai publié quelque chofe , que ce foit 
l'ébauche d'un Drame , une idée philofo- 
phique , un morceau de morale ou de litté- 
rature , ( car mon efprit fe déJalTe par la 
variété , ) j'irai vous voir. Si ma préfenc* 
ne vous gène pas , fi vous venez à mol d'un 
ûr fàtis&it , j'attendrai fans impatience qu« 
le temps , & l'équité que le temps amené 
toujours, ayent apprécié mon ouvrage. 

S'il exifte un genre, il efl difficile d'en 
introduire un nouveau. Celui-ci eft-U in- 
trodtiil : autre préjugé ; bientôt on imagina 
que les deux genres adoptés fontvoifins & 
lé touchent. 

Zenon nioit la réalité du mouvement.' 
Pour toute réponfe fon adverlaire fè mit i 
marcher ; & quand il n'auroît fait que boî* 
Uier , il eftt toujours répondu. 

M 
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J'ai eflayé de donner dans le Pîls Naturel 
l'idée d'un Drame qui fût entre la Comédie 
Ci. la Tragédie. 

Le Père de Famille que je promis alors ,' 
■ & que des diftraâions continuelles ont re- 
tardé , eâ entre le genre férieux du Filj Na- 
turel, &ia Comédie. 

Et {i jamais j'en ai le loilir & le courage , 
je ne défefpere pas de compofer un Drame 
qui Ce place entre le genre férieuic & h 
Tragédie. • 

Qu'on reconnoiffe à ces ouvrages quel- 
que mérite, ou qu'on ne leur en accorde a«-' 
cun , ils n'en démontreront pas moins , que 
l'intervalle que j'appercevois entre les deux 
genres établis , n'étoit pas chimérique. 

Voici donc le Tyllême dramatique dans 
toute fon étendue. La Comédie gaie , qui 3 
pouTobjet le ridicule & le vice, La Comédie 
Térieule , qui a pour objet la vertu & les de- 
voirs de l'homme. La Tragédie , qui auroîi 
pour objet nos malheurs domeAiques. La 
Tragédie , qui a pour objet les cataArophes 
publiques & les malheurs des Grands. 

Mais qui eft-ce qui nous peindra forte- 
ment les devoirs des hommes? Quelles fe- 
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font les cjualiiés du Poëte qui fe proposera 
cette tâche ? 

Qu'il foit Philofophe , qu'il ait defcen^lu 
en lui-même , qu'il y ait vu la nature hu- 
maine , qu'il foit profondément inliruit des 
états de la Ibciété , qu'il en connoilTe bien 
les fonûions & le poids , les inconvéniens 
Sl les avantages. 

n Mab comment renfenner dans les bor* 
n nés étroites d'un Drame , tout ce qui ap- 
n pattient à la condition d'un homme i Où 
n elt l'intrigue qui puifle emfarafTer cet ob- 
» jet ? On fera, dans ce genre, de ces pièces 
n que nous appelions à tiroir ; des fcenes 
» épifodiques fuccéderont à des fcenes épi^ 
» fodiques & découfues , ou tout au plus 
M liées par une petite intrigue qui ferpetv 
» tera entr'elles : mais plus d'unité , peu 
Il d'aâion , point d'intérêt. Chaque fcene 
t> réunira les deux points û recommandés 
» par Horace : mais il n'y aura point d'en- 
» femble , & le tout fera fans confiflance 
M âcûns énergie». 

Si les conditions des hommes nous four- 
nifTent des Pièces , telles , par exemple , que 
ht fdt/ieux de JAoÏKxe , c'eft déjà quelque 
Mij 
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choie : mais je crois qu'on en peut tirer na 
tneiUeur parti. Les obligations &le$incon- 
Téniens d'un état , ne font pas tous de la 
même importance. U me femble qu'on peut 
s'attacher aux principaux, «n faire la balé 
de foq ouvrage , & jeter le relie dans les 
détaib. C'çH ce que je me fuis propofé dans 
)e Ptrt de Ftmilie , où i'établiffement du Fils * 
& de la Fille font mes deux grands pivots. 
La fortune , h naiffance , l'éducation, les 
devoirs des pères envers leurs en&is, & des 
Cnfâns envers leurs parens , le mariage , le 
célibat , tout ce qui tient à l'état d'un per« 
de Emilie , vient amené par le dialogue. 
Qu'un autre entre dam la carrière , qu'il ait 
le talent qui me manque , & vous verrez CQ 
que fon Drame deviendra. 

Ce qu'on objefle contre ce genre , ne 
prouve qu'une chofe ; c'efl qu'il efl difficile 
à manier; que ce ne peut être l'ouvrage d'un 
en&nt , & qu'il fuppofe plus d'art , de con- 
noiilârfces, de gravité & de force d'efprit,' 
qu'on n'en a communément quand on fs 
livre au théâtre. 

Pour bien juger d'une produflion , il ne 
iàut pas la rapporter à une autre produÔion, 
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Ce.fîlt ainll qu'un de nos premiers Cnôques 
le trompa. Il dit : u les Anciens n'ont point 
n eu d'Opéra t donc l'Opéra eft un mauvais 
» genre ». Plus circonfpeâ ou plus inilruit , 
U eût dit peut-être : les Anciens n'avoient 
qn'un Opéra , donc notre Tragédiç n'eft pas 
bonnet Meilleur Logicien , il n'eût ^t nî 
i'un ni l'autre raifooDement. Qu'il y ait , ou 
, non, des modèles fubliftans , il n'impoite. Il 
eA une règle antérieaie à tout, & la raîfon 
poétique éioit, qu'il n'y avoit point encorft 
de Poètes i fans cela , comment auroit-Oji 
jugé le premier poème ? Fut-I! bon , parce 
qu'il plai i on plut>il , parce qu'il étoit bon i 
• Les devoirs des hommes font un fonds 
aufli riche pour le Poète dramatique , que 
leurs ridicules 6c leurs vices; 8t les Pièces 
bonnêies & férieufes réuffiront par-tout ; 
mais plus furement encore diei un peuple 
corrompu qu'ailleurs. C'ell en allant au 
Hiéitre qu'ils fe fauveront de la compagnie 
des méchans dont ils font entourés ; c'eil-là 
qu'ils trouveront ceux avec lefquels ils aime- 
roientà vivre ;c'eft-là qu'ils verront l'efpece 
Jnimaine comme elle eA, & qu'ils le récon- 
ÔUeront avec elle. Les gens de bien font 
M iij 
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rares ; ina^ il y en a. Celui qui penfe autre- 
ment , s'accufe hii-mème , & montre com- 
bien i) eA malheureux dans fa femme , dans 
iês parens , dans fes amis , dans fes connoiC- 
fances. Quelqu'un me difoit un jour , après 
la leSure d'un ouvrage honnête , qui l'avoît 
d4Iicieu(ement occupé : il me femble que je 
fuis refté feul. L'ouvrage mérîtoit cet éloge; 
mais fes amis ne méritoient pas cette fatire, 

C'eft toujours la yerm & les gens ver- 
tueux qu'il faut avoir en vue quand on écrit. 
C'eft vous , mon ami , que j'évoque quand 
je prends la plume ; c'eft vous que j'ai de- 
vant les yeux quand j'agis. C'eft à Sophie 
que je veux plaire. Si vous m'avez fourt^ 
A elle a verfé tine larme , ft vous m'en ai- 
mez tous Ses deux davantage , je fuis récom- 
penfé: 

Lotfque j'entendis les fcenes du Payfan 
dans le Faux Généreux , je dis : voilà qui 
plaira à toute la terre & dans tousles temps; 
voilà qui fera fondre en larmes. L'effei a 
confirmé mon jugement. Cet épifode eft 
tout-à-fait dans le genre honnête & férieujt. 

« L'exemple d'un épifode heureux ne 
n prouve rien, dira-t-oo.Etli vous ne roia- 
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n pei le difcours monotone âe la vertu par 
w le fracas de quelques caraâeres ridicules 
» & nême iin peu forcés , comme tous les 
» autres ont &ic ; quoi que vous difiez du 
» genre honnête & férieux , je craindrai tou- 
» jours que vous n'en tiriez que des fcenei 
w froides & fans couleur , de la morale en- 
» nuyeuiê & trifte , & des efpeces de fer- 
n mons dialogues». 

P^cowrons les parties d'un Drame, & 
voyons. Eft-ce par le fnjet qu'il en faut ju- 
ger i Dans le genre honnête & férieux , le 
fujet n'eft pas moins important que dans la 
Comédie gaie , & il y efl traité d'une ma- 
nière plus vraie. Eft-ce par les carafleres î 
Ils y peuvent être aulFi divers & auiTi origi- 
naux , & le Poète eft contraint de les defli- 
ner encore plus fortement. Eft-ce par les 
pafliobs i Elles s'y montreront d'autant plus 
énergiques , que l'intérêt fera plus grand. 
Eft-ce par le ftyle ? Il y fera plus nerveux , 
plus grave , plus élet^ , plus violent , plus 
fufceptible de ce que nous appelions le fenti- 
ment : qualité fans laquelle aucun ftyle ne 
parle au cœur. Eft-ce par l'abfence du ridi- 
cule i Comme lî la folie des aâions Sa de:» 
Miv 
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diicouTS, lorlqu'its font fuggérés par oS 
ÎBtérft inal-entendu , ou par le traofport de 
la palBon , nVtoit pas le vrai ridicule de» 
kunines & de la vie. 

J'en appelle aux beaux endroits de Té- 
rence ; & je demande dans quel genre iônt 
écrites fes fcenes de Feres 6t d'Aioans ? 

Si dans le Ptre de Famille je n'ai pas (a 
répondre à l'importance de mon liijet ; fi la 
marche en eft froide , les paûions difcoureu- 
lès & moralises; il les caraâeres du Père* 
de fon Fils , de So[^ie , du Commandeur , 
de Germeuil & de Cécile manquant de vi- 
gueur comique , fera-ce la faute du genre^ 
«u la mienne i 

Que quelqu'un h propofe de mettre tu 
la fcene ta condition du Juge ; qu'il într%ua 
fon lîijet d'une manière auill întérefËuitt 
qu'il le conq)orte 8c que je le conçois ; que 
l'homme y foit forcé par les fonâions ds 
Ion état ; ou de manquer à la dignité & i la 
lâinteté de l'on minifl^re , & le déshonorée 
aux yeux des autres & aux liens ; ou de s'im* 
Bioler lui-même dans fes palpons, fes goûts, 
Éi fortune , fa natdànce , Ta femme & fei 
tnËuu ; & rooprenottceni après, û ïoa 
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vent , que le Drame honnête & fêtieux eà 
ians chaleur , fans couleur & fans force. 

Une manière de me décider qui m'a fou- 
Tent réufË , & à laquelle ja reviens toutes 
les fois que l'habitude ou ta nouveauté rend 
mon jugement incertain., ( car l'une & l'aa- 
tre produifent cet effet, ) c'eft de faifir par Ix 
penf%e des objets , de tes tranfporter de U 
nature Turh toile , &de les exarmner à cette 
diftance oii ils im font ni trop prêt) , ni trotf 
loin de moL 

Af^liqnoiH ici ce moyen. Prenons deux 
Comédies, l'une dans le genre féfieux, 6c 
rautre dans le genre gai ; fomtons-en , Icene 
i Jèene, deux galeries de tableatax, &: voyons^ 
celle où nous nous promènerons le plu» 
tong-ten^ & le plus volontiers , où nous- 
^pTouveroifs les Tenfâtions les plut fartes Sc 
les plus agréables , & où nou» ferons le plu» 
l^reffés de retourne^-. 

Je le répète donc : l'honnête', l'honnétev 
Bnotn touche d'une manière plus intime Se. 
phis douce que ce' qui «xcite notre mépri» 
& nos ris. PoËte, àtes-«ous fsnâble âcdé' 
ficat ^ pincez cette torde, âc vous l'cnteitir 
.4cc& rélêaae f ou&émif dans toutes les aaw»» 
M.7 
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u Lanature humaine eftdoncbonne»? ■ 
Oui , mon ami , & très-bonne. L'eau i 
l'air , 1% terre , le feu , tout eft bon dans la 
nature ; & l'ouragan qui s'élève fur la fin de 
l'automne, fecoue les foiéts,& frappant les 
aibres les uns contre les autres, enbrife 6c 
fépare les branches mortes ; & la tetnp&e 
qui bat Jes eaux de la mer & les purifie ; & 
le volcan qui verfe de fon flanc entr' ouvert 
des flots de matières embrafées , & porte 
dans l'air la vapeur qui le nettoie. 

Cs font les miférables conventions, qui 
pervertiffent l'homme , & non la nature 
humaine , qu'il faut accufer. En effet , qui 
efi-ce qui nous affeâe comme le récit d'une 
aâion généreufe ? Oii efi le malheureux qià 
puiffe écouter froidement la plainte d'un 
homme de bien? 

Le parterre de la Comédie eft le feul eo^ 
droit ob les larmes de l'homme vertueia 
& du méchant foient confondues. Là, le 
méchant s'irrite contre des injuflîces qu'il 
auroit conutnfes , compatit à des maux qu'il 
aurait occaiionnés , & s'indigne contre un 
homme de fon propre taraciere. Mais l'im- 
prefTion eft reçue ; elle demeure en nons. 
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malgré nous ; & le méchant fort de fa loge 
moins difpofé à faire le mal, que s'il eût été 
gounnandé par un Orateur férere & dur. 

Le Poëte , le Romancier , le Comédien 
vont au cceur d'une manière détournée , & 
en frappent d'autant plus furement & plus 
fortement l'ame, qu'elle s'étend & s'offre 
d'elle-même au coup. Le's peines fur let 
quelles ils m'attendriflent font imaginaires ; 
d'accord : mais ils m'attendrifTeni. Chaque 
ligne de YHomme dt qualité retiré du monde , 
du Doyen de KUUrine , & de Clevtland, 
excite en moi un mouvement d'intérêt Hir 
les malheurs de la vertu , & me coûte des 
Wmes. Quel art feroit plus fiinefte que celui 
qui me rendroit complice du vicieux ? Mais 
aufii quel art plus précieux que celui qui 
m'attache imperceptiblement au fort de 
l'hoiiune de bien qui me tire de la fituation 
tranquille & douce dont je jouis , pour me 
promener avec lui , m'enfoncer dans les ca- 
vernes ob il fe réfugie , & m'affocier à tou- ■ 
tes les traverfes par lefquelles il plaît au 
Poëte d'éprouver fa conftance ? 

O quel bien il en reviendroit aux hom- 
mes , û tous les ans d'imitation fe propo- 
M vj 
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Ibient un objet commun, 8c concouroîent 
on jour avec les lois pour nous faire aimec 
U vertu & haïr le vice ! Ceft au Phïlofo- 
phe aies y inviter; c'eftà.Iuîà5'3dreiref aa 
Poëte , au Peiatre , au MuOcien , Si. à leu^ 
crier avec force ; Hommes de génie , pour- 
voi le Ciel vous a-t-it doués ^ S'il en efl en- 
tendu , bientôt les images de la débauche ns 
couvriront plus les murs de nos P^ais ; nos. 
voix ne feront plus des organes du crime, âc 
le goût & les laœurs y gagneront. Croit- 
en en effet que r&âîon de deux épou:f aveu- 
gles qui fe chereheroiem encore dans un âge 
svancê:, & qui , les paupières humides de& 
lannes de la tendrefle, Te rerreroieut les, 
Viains y &recaTefleroient,.pour ainlï dire , 
au bord du tombeau , ne demanderoit pas. 
le même talent & ne m'intérelFeroit pas^ 
Avantage que la fpeâacle des piaifirs vio- 
ïens dont leurs iêns tout nouveauic s'eni^ 
rroient dans l'adotefcence i 

Quelquefois j'ai penfë qu'on dllcuteroîlr 
iH théâtre les points de morale les plus im— 
jortans , & cela fans nuire à la marche vio- 
lente & rapide de l'aâion dramatiquei 

jDê quoi s'agirbit-ilea effet? Dedifeoièç 
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1c Poème de manière que les chofes yfaQtot 
amenées conune l'abdifarion de l'Empire 
Peft dans Cinna. C'eft ainfi qu'un Poëte 
agiieroit la queAîon du fuicide , de l^oft- 
neur , du duel , de la fortune , des dignités 
& cent autres. Nos Pocmes en pfendroîenc 
nne gravité qu'ils n'ont pas. Si une telle 
Icene eft néceflaire , fi elle tient au fond , 
fi elle eft annoncée Se que le fpeâaceur la 
défire , il y donnera toute fon attention , 
& il en fera bien autretnent afFeâé que de 
ces petites Sentences alambiquées dont no» 
ouvrages modernes font couTus. 

Ce ne font pas des mots que je veux ren»- 
porter du théâtre , mats des imprCflions. 
Celui qui prononcera d'un Drame dont oir 
citera beaucoup de penfées détachées, que 
c'eft un ouvrage médiocre , fe trompera, 
tarement. Le Poème excellent eil celui dont 
l'effet demeure long-temps en moi. 

O Poètes dramatiques! l'applaudiflemenc 
Trai que vous devez vous propofer d'obte- 
nir , ce n'ell pas ce battement de mains quù 
fe Eût entendre fobitement après un vers. 
icIatantJ^ maïs ce foupir profond qui partr 
é& l'ame après lAcontrAiote d'un long^^ileib-. 
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ce » & qui la foulage. Il eft une iinpreffioa 
plus violente encore , & que vous conce- 
vrez, fi vous êtes nés pour votre Art & û 
vous en preflentei toute la magie : c'eft de 
mettre un peuple comme à la gène. Alors 
les efprits feront troublés , incertains , flot- 
tans , éperdus , & vos fpeâateurs tels que 
ceux qui , dans les tremblemens d'une par- 
tie du globe , voient les murs de leurs 
maifons vaciller , & fentem la terre fe dé^ 
lober fous leurs pieds. 

U eft une forte de Drame où l'on préfen- 
teroit la morale dire£)ement & avec fuccès. 
En voici un exemple. Ecoutez bien ce que 
nos juges en diront, & s'ils le trouvent 
froid, croyez qu'ils n'ont ni énergie dans 
l'ame , ni idée de la véritable éloquente , 
ni fenfibilité , ni entrailles. Pour moi , je 
penfe que l'homme de génie qui s'en em- 
parera , ne lailTera pas aux yeux le temps 
de fe fécher , & que nous lui devrons le 
fpeâacle le plus touchant, & une des lec- 
tures les plus inftruâives & les plus déli- 
cieufes que nous puillîons faire. C'ed la 
mort de Sotrate. _ 
,. La fcene efl dans une prifon. On y voit 
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le Philofophe enchaîné & couché fur la 
paUle, Il efl endormi. Ses amis ont cor- 
rompu les gardes , & ils viennent dès la 
pointe du jour lui annoncer fa délivrance. 

Tout Athènes eft dans la rumeur , mais 
l'homme jufte dort. 

De l'innocence de la vie. Qu'il eft doux 
d'avoir bien vécu, lorfqu'on efl fur le point 
de mourir ! ( Scent premicre,") 

Socrate s'éveille ; il apperçoii fes amis j 
il eft furpris de les voir fi matin. 

Le fonge de Socrate. 

Ils lui apprennent ce qu'ils ont exécuté; 
il examine avec eux ce qui lui convient de 
&ire. 

Du refpeâ qu'on fe doit à foi-même ,' 
& de la fainteté des Lois. ( Sctne IL ) 

Les gardes arrivent ; on lui «te fe» 
chaînes. 

La fable fur la peine & fur le plaîfir. 

Les Juges entrent, & avec eux les accu- 
fateurs de Socrate & la foule du peuple. Il 
eft accufé , & il fe défend. 

L'apologie. {Scène III.') 

Il faut ici s'afTujettir au coftume : il faut - 
qu'on life les accufations ; que Socrate iar 
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terpelle fes juges , fes accu&teors , & fe 
peuple; qu'illes preffe , qu'il les interroge, 
qu'il leur réponde. U faut montrer la cholè 
cotnme elle s'eft paffée ; & le Tpeûacle n'en 
iêra que ptus vrai , plus frappant & plt» 
beau. 

Les Ju^s lë retirent ; les amis de SocraW 
reiteiK ; ils ont pieflenti la condamnatîoiw 
Socrate les entretient & les confole. 

De l'inunort^ilé de l'ame. {Sctnc IV. ) 
Il eft jugé- On lui annonce fâ mort. lï 
voit (a femme & lès en&ns. On liù apporte 
la ciguë. Il meurt. ( Setru V. ) 

Ce n'efl-là qu'un aâe ; mus s'il eft bietr 
^t , il aura prefque l'étendue d'une pièce 
«rdinaire. QueHe éloquence .ne demande' 
t-il pas î Quelle profondeur de Philolb' 
phie I quel naturel ! quelle vérité ! Si l'os 
faiût bien le caraâere ferme , fimple r 
tranquille, iëreia& élevé du Philofopbe ,. 
•n éprouvera combien il e(l difficile à 
peindre-. A chaque inftani il. doit amena 
fc ris fur le bord des lèvres & les lannea 
««K yeux. Je mourrois content , û j'avois- 
»mpli cette tâche comme je la conçois, fio- 
«»w une im% ^ û les Criiîqiies ne voient làç 
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idfdaiu qu'un ench^nement de dilcoursphi- 
lolbphiques & froids , ô les pauvres gens 1 
que je les plains ! 

Pour moi, je &is plus de cas d'une pa^ 
fion , d'un caraâere qui fe développe peu- 
à-peu, & qui finit par fe montrer dans toute 
ion énergie , que de ces combinaifons d'in- 
cidens dont on fonne le dfTu d'une pièce 
ob les perfonnages âtles fpe£bteurs font 
. également ballottés. Il me femble que le 
bon goût les dédaigne , & que les grands 
effets ne s'en accommodent pas. 4ki1à ce- 
pendant ce que nous appelions du moin^ 
ment. Les Anciens en avoient une autre 
idée. Une conduite fimple , une aâion prilê 
le plus près de là fin pour que tout fôt dans 
l'extrême , une cataftropKe fans cefle immi- 
nente & toujours éloignée par une circons- 
tance fimple & vraie , des difcours énergi- 
ques , des paffions fortes , des tableaux , un 
ou d^ux caraderes fermement deffinés : 
roilà tout leur appareil. U n'en fdloit-paa 
davantage à Sophocle pour renverfer les 
cfprits. Celui à qui la leânre des Anciens 
a déplu , ne faura jamais combien notrQ 
^cine doit au vieil Homère. 
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N'avez-voDs pas remarqué , comme moîv 
que , quelque compliquée que fût une Pièce, 
il n'cft prefque perfomie qui n'en rendit 
compte au fortii de la première repréfèn- 
tadon. On fe rappelle facilement les évé- 
nement , mais noii les difcours ; & les évé- 
semens une fois connus , la Pièce compli- 
quée a perdu fon effet. 

Si un ouvrage dramatique i\e doit êtrt 
repréfenté qu'une fois & jamais imprimé, 
je dirai au Poète : compliquer tant qu'il 
TOUS ^ftra ; vous agiterei , vous occuperez 
Ah-ement: mais foyei fmiple , li vous vou- 
lez être lu & refter. 

Une belle fcene contient plus d'idées que 
tout un Drame ne peut oflrir d'incidensj 
& c"eft fur les idées qu'on revient. Ceft c« 
qu'on entend fans fe lafler, c'eft ce qui 
aSeâe en tout temps. La fcene de Roland 
dans l'antre ou il attend en vain la perfide 
Angélique ; le dîfcours de Lufignan à à 
fille ; celui de Clytemneflre à Agamenuwn 
me font toujours nouveaux. 

Quand je permets de compliquer taat 
qu'on voudra , c'eft la même aâion. Il eft 
prefqufe împolËble de conduire deux intri; 
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gués à la fois , fans que l'une n'intéreflê 
aux dépens de l'autre. Combien j'en pour- 
rois citer d'exemples modernes ! mais je ne 
veux pas offenlêr. 

Qu'y a-t-il de plus adroit que la manière 
dontTérence a entrelacé les amours de Pam- 
phile & de Charinus dans l'Andrienne ? Ce 
pendant l'a-t'il &it fans incoavéhient ? An 
commencement Ai fécond afle , ne croïroit- ' 
on pas entrer dans une autre pièce ? &. le 
cinquième ânit-il d'une manière bien inlé- 
re fiante ? 

Celui qui s'engage à mener deux intrigues 
alafois,s'impofe!a néceilïté de les dénouer 
dans un même inftant. Si la principale s'a- 
dieve la première , celle qui telle ne fe fup^ 
porte plus : Ci c'eft au contraire l'intrigue 
épifodique qui abandonne la principale , au- 
tre inconvénient ; des ïperfonnages ou dif- 
pvoiflent tout-à-coup , ou le remontrent 
fens raifon , & l'ouvrage fe mutile ou fe re-. 
froîdit. 

Que deviendroit la pièce que Térence a 

■intitulée Y Héautontimonimenos , ou {'Ennemi 

de Im-méoK , fi par un effort de génie le Poëte 

- n'avoit fu reprendre l'intrigue de Qinia , qui 
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fe termine au troifieme aâe , & la renouer 1 
avec celle de Clitîphon i \ 

Téreoce tranfporta l'intrigue de 11 Périn- - 
diienne de Ménandre dans l'Andrîetine du 
même Poète Grec , Onde deux pièces fifnpl«s 
il en fit une compoièe. Je fis le contraire dans 
le Fils Naturel. Goldoni avoit fondu daas 
une tàrc&.en trois aâes X Avare de Molière 
avec les carafïeres de Vji^i vrai. Je féparaî 
ces iujets , & je as une Pièce en cinq aâes : 
bonne ou mjuvaife il eft certain que j'eus 
raifon en ce point. 

Térence prétend que, pour avoir doubla 
le fujetder/^iï'aHW/KimoTMKiWJ.iâ Pièce eft 
jiouveUe ; & j'y conlêns : pour meilleure , 
,c'eft autre ehofe. 

Si j'ofois me^atterdequelqu'adrelTedaiiS 
le Père de Famille , ce feroit d'avoir donné à 
Germeuil & à Cécile une paffion qu'ils ne 
peuvent s'avouer dans les premiers aâes,& 
de l'avoir tellement fubordonnée dans tonte 
la pièce à celle de Saint-Albin pour Sophie, 
que même après une déclaration , Germeuil 
& Cécile ne peuvent s'entretenir de leur 
paflîon, quoiqu'ils Ce rectouvent eoTemble i 
tout momeot. 
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n n'y a point de milieu : on perd toujours 
d'un côté ce que l'on gagne de l'autre. Si 
TOUS obtenez de l'intérêt & de la rapidité par 
des încidens multipliés , vous n'aurez plus de 
difcours ; vos perfonnages auront à peine le 
temps de parler ; ib agiront au lieu de Te dét 
velopper. J'en parle par expérience. 

On ne peut mettre trop d'afBon & de 
mouvement dans la Farce: qu'y diroit-on 
de fupportable ? il en fout moins dans la Co- 
médie gaie , moins encore dans la Comédie 
férieufe , & prefque point dans la Tragédie. 
Moins un genre eft vraifemblable , plus A 
eft facile d'y être rapide & chaud. On a da ■ 
la cdaleur aux dépens de la vérité & des 
bienféances. La chofe la plus mau{&de,ce 
feroitun Drame bmlefque & froid. Dans les 
genres férieox , le choix des incidcns rend 
la chaleur difficde à conferver. 

Cependant une Farce excellente n'efl pas 
l'ouvrage d'un homme ordinaire. Elle fup- 
pofe une gaieté originale ; les caraÛeres en 
font comme les grotefques dp Calot , oii les 
principaux traits de la figure humaine font 
confervés. Il n'eft pas donné k tout le 
monde d'eftropiet ainfi. Si l'on croit qu'il y. 
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ait beacoup plus d'hommes capables de faire 

Pourccaugnac que le Mifinthrope , on le 

trompe. 

Qu'eft-ce qu'Ariftophane ? Un Farceur 
, original. Un Auteur de cette efpece doit être 
précieux pour le Gouvernement , s'il fait 
l'employer. C'eft à lui qu'il faut abandonner 
tous les enthoufialles qui troublent de temps 
en temps la Ibciété. Si on les expofe à la 
foire , on n'en remplira pas les prifons. 

Quoique le mouvement varie félon les 
genres qu'on traite , l'aâion marche tou- 
jours. EUe ne s'arrête pas même dans les 
entr'aftes C'eft une maife qui fe détache du 
fonunei d'un rocher ; fa vitefle s'accroît à 
mefure qu'elle defcend, & elle bondit d'ef- 
pace en efpace , par les obftacles qu'etls 



Si cette comparaifon eft jufte ; s'il eS vrai 
qu'il y ait d'autant moins de difcours qu'il y 
a plus d'aâion , on doit plus parler qu'agir 
dans les premiers aâes , &L plus agir que 
parler dans les derniers. 

Eft-il plus diiHcile d'établir le plan, que 
de dialoguer ? c'eft une queftion que j'ai fou- 
yem entendu agiter; & U m'a toujours UfOr, 
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■ilé'que chacun répondoit plutôt félon foa 
-talent , que Celon la vérité de la chofe. 

Un homme à qui le commerce du monde 
'eft familier, qui parle avec aifance, qui con- 
'noit les hommes, qui les a étudiés , & qui 
~ £iit écrire , trouve le plan difficile. 

Un autre qui a de l'étendue dans l'efprit, 
■ qui a médité l'art poétique , qui connoit le 
diéàtre , à qui l'expérience & le goiit ont 
indiqué les fituations qui inicreffent, qui fîtit 
comhîner des événemens , formera fon plan 
' avec alTez de facilité ; mais les fcenes lui 
donneront de la peine. Cehii-ci fe contenterz 
d'autant moins de fon travail , que , verfé 
dans les meilleurs Auteurs de fa langue Si 
des langues anciennes , il ne peut s'empê- 
cher de comparer ce qu'il faic à des chef- 
d'oeuvres qui lui font préfens. S'agit-il d'un 
récit; celui de l'Andrienne lui revient: d'une 
fcene dç pallion ; l'Eunuque lui en offrira 
dix pour une, qui le défefpéreront. 

Au refte , l'un & l'autre font l'ouvrage dtt 

génie ; mais le génie n'eft pas le même. C'eft 

■ le plan qui foutient une pièce compliquée : 

c'eft l'art du difcours & du dialogue qui faiï 

écouter Se lire une pièce funpU. 
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J'obferverai pourtant qu'en général ily a 
plus de Pièces bien dialoguées, que de Pie- 
ces bien conduites. Le génie qui dirpofè les 
incidens , paroît plus rare que celui qui 
trouve les vrais difcours. Combien de belles 
fcenes dans Molière £ On compte fes dc^ 
nouemens heureux. 

Les plans fe forment d'après l'imagination ; 
les difcours d'après la nature. 

On peut former une infinité de plans d'un 
même fujet , & d'après les mêmes caraâeres. 
Mais les caraâeres étant donnés , la manière 
de faire parler efl une. Vos perfonnages au- 
ront telle ou telle chofe à dire , félon les (t- 
tuationsoîi vous les aurez placés: maisétant 
les mêmes hommes dans toutes ces âtua- 
dons , jamais ils ne fe contrediront. 

On feroit tenté de croire qu'un Drame 
devroit être l'ouvrage de deux hommes de 
génie , l'un qui arrangeât , & l'autre qui Ht 
parler. Mais qu'e{l-ce qui pourra dialogier 
d'après le plan d'un autre î le génie du dia- 
logue n'eft pas univetfel ; chaque homme iê 
tàte & fent ce qu'il peut : fans qu'il s'en 
»pperçoîve^ en formant fon plan, il cherche 
les fituations dont il efpere lortir avec fuccès. 
Changes 
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Changez ces fituarions , & il lui femblera 
que Ton gé oie l'abandonne. 11 faut à l'un des 
fituations plaifantes ; à l'autre , des fcenes * 
morales & graves; à «n troifieme, des lieux 
d'éloquence & de pathéôque. Donnez à 
Corneille un plan de Racine , & à Racine ua 
plan de Corneille ; & vous verrez comment 
ils s'en tireront. 

Né avec un caraflere fenfible & droit,' 
j'avoue, mon -Ami, que je n'ai jamais été 
«ffrayé d'un morceau d'où j'efpérois fortir 
avec les reflburces de la raifon & de l'hon- 
nêteté. Ce foni des armes que mes .parens. 
m'ont appris à manier de bonne heure : je 
les ai fouvent employées contre les autres 
■ & contre moi ! 

Vous iâvez que je fuis habitué de longue 
tnain à l'art du foliloque. Si je quitte la fo- 
ciété 6c que je rentre chez moi tiîfte & cha- 
grin , je me retire dans mon cabinet , & là je 
me queûionne & je me demande 1 Qu'avez- 
vous? derhumeur?...Oui...Eft-ce que vous 
vous portez mal ? . . . Non — Je me preflè , 
j'arrache de moi h vérité. Alors il me femble 
âue j'ai une ame gaie , tranquille , honnête 
£tfereine, qui en interroge une auue quf 
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eA honteufe de quelque (otàk qu'elle craint 
d'aVouer. Cependant l'aveu vient. Si e'eft 
* «ne fottife que i'aî commile , comme il m'ar* 
rive aflêi feuveni, je m'abfous. Si c'en eft 
une qu'on m'a faite , comme il arrive quand 
j'ai rencontré des gens difpofés à abuferde 
la facilité de mon caraâereT je pardonne. La 
triftefle fe dilTipe i je rentre dans ma famille 
bon époux, bon père, bon maître, du moins 
je l'imagine ; & perfonne ne fe relTentd'un 
citagrin qui alloit fe répandre fur tout ce qui 
m'eût approché. 

Je confeilleraî cet examen fecret à toni 
ceux qui voudront écrire ; ils en deviendront 
à coup Sir plus honnêtes gens ScmeiUeuri 
Auteurs. 

Que j'aie un plan à former, fans que je 
m'en apperçoive jje chercherai des fitualîoas 
-qui quadreront à mon talent Se à mon ca— 
rafle re. 

« Ce plan fera-t-it le meilleur i n 

II me le paroitra fans doute. 

«Mais aux autres?» 

C'eft une autre queftion. 

Ecouter les hommes, & s'entretenir fott- 
■vent avec foi ; voilà les.moyens de fe forraet % 
au dialogue. 
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Avoir une belle imagination ; confulter 
l'ordre & l'enchainement des chofes; ne pas 
redouter les fcenes ditficiles ni le long tra- 
Tail ; entrer par le «entre de fon fujet ; bien 
dlfcerner le moment où l'aâion. doit com- 
mencer ; favoir ce q^l eA à propos de laiflêr 
en arrière ; connoicre les Situations qui affec- 
tent : Toilà le talent d'après lequel on làura 
former un plan. 

Sur-tout s'impofer la loi de ne pas jeter' 
fur le papier une lêule idée de détail , que 
le plan ne ibit arrêté. 

Comme le plan coûte beaucoup & qu'il 
veut être long-temps tnédité , qu'arrive-t-ii à 
ceux qui fe livrent au genre dramatique 8c 
qui ont quelque facilité à peindre des ca- 
raâeres ? Ils ont une vue générale de leur 
fujet , ils connoiflent à-peu-près les fitua- 
tions , ils ont projeté leurs caraOeres ; & 
lorfqu'ils fe font dit : cette mère fera co- 
quettte,ce père fera diA-, cet amant libertin, 
cette jeune fille fenfible & tendre , la fureur 
de.&îte des fcenesles prend. Ils écrivent; ils 
rencontrent des idées fines , délicates, fortes 
même ; ils ont des morceaux charmans Se 
tout prêts : mais lorfqu'ils ont beaucoup tntr 
Nij 
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vaille , & qu'ils en viennent au plan, (car 
c'eft toujours- là qu'il en faut venir, ) ils cher- 
chent à placer ce morceau charmant ; ils ne 
fe réfoudront jamais à |terdre cette idée dé- 
licate oa forte ; ils feront le contraire de ce 
qu'il falloit , le plan pairies fcenes qu'il fiJ- 
loit fiiire pour te plan. De là une conduite Se 
même un dialogue contraints , beajcoLp de 
peine & de tetnps perdus , & une multitude 
de copeaux qui demeurent fur le chantier. 
Quel chagrin , fur-tout ù l'ouvrage eft «8 
vers ! 

J'ai connu un jeime Poète qui ne manqnoit 
pas de génie , & qui a écrit plus de trois oa 
quatre mille vers d'une Tragédie qu'il n** 
point achevée , & qu'il n'achèvera jamais. 

Soit donc que vous compofiei en vers, 
ou que vous écriviez en profe ; faites d'a- 
bord le plan t après cela vous fongerei aux 
fcenes. 

Mais comment formerle planMly adaat 
la Poétiijue d'AriJhte une belle idée là-deffu». 
Elle m'a fervi ; elle peut fervtr à d'autrcït 
&la voici. - 

£atre une infinité d'hommes qui ont écrit 
^ i'An poétique , nois font pamculiém 
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înent célèbres : Ariftote , Horace & Boileau. 
Ariftote eft un Philofophe qui marche avec 
ordre , qui établit des principe généraux , Se 
qui en lailTe les Conféquences à tirer & les 
applications à faire. Horace eft un homm» 
de génie qui (emble aiFeSer le défordcc , 6c 
tpii parle en Poële à des Poètes. Bcileau eft 
urvinaitre qui cherche à donner le précept» 
& l'exemple à fon difciple. 

Ariftote dit en quelque endroit de fa Pct- 
tique: foit que vous travailliez l'ur un l'ajet 
connu 5 foit que vous en tentiez un nou- 
veau , cotnmencez par efquifler la fabie , £c 
vous penferez enfuite aux épil'odes ou cir- 
conftahces qui doivent l'étendre. Eft-ce 
une Tragédie ? dites : une jeune Princefte 
«ft conduite fur un autel pour y être im-* 
molée; mais elle difparoît tout-à-coup aux 
yeux des fpeflateurs , & elle eft traofpor- 
tée dans on pays où la coutume eft de fa- 
cri6er les étrangers à la Déefle qu'on y 
adore. On la fait Prêtreflè. Quelques an- 
nées après , le frère de cette Princeffe ar- 
rive dans ce pays ; il eft faifi par les habi- 
tans; & fur le point d'être factifié par les 
uuùns de fa fceur , il sWrie : ce n'eft donc 
Niij 
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pas aflei <{ue ma fixur ait été iâcrifiëe : il 
&ut que je le fois aul£ : A ce mot il t& 
reconnu & fâuré. 

' Mais pourquoi la IMncefle avoit-elle été 
condamnée à mourir for un autel i 

Pourquoi inimole-t-on les étrangers dans 
la terre barbare oh fon &ere la rencontre i 

Comment a-t-il été pris i 

11 vient pour obéir à un oracle. Et pour- 
quoi cet oracle i 

Il ell reconnu par là fceur. Mais cette re- 
connoiflance ne fe pouvoit-elle faire autre- 
Toutes ces chofes fbht hors durujet. Il 
fkut les fuppléer dans la ^le. 

Le fujet appartient à tous. Mais le Poëte 
difpoièra du riifte à fa ^ntaifie ; & celui qui 
aura rempli fa tâche de la manière la plus 
£mple & la plus nécelTaire , aura le mieux 
réuffi. 

L'idée d'Ariftote. eft propre à toui le» 
genres dramatiques j & voici comment j'en 
ai iâit ufage pour moi. 

Un père a deux enfens , un lîls St une fille. 
La fille aime fecré^nent un jeune homme 
qui demeure dans la maifoo. Le fils êft eo-r 



is lepere 
toutWes 
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tèté d'une inconnue qu'il a vue dans fou 
yoliinage. Il a lâché de la corrompre , mais 
inutilement. Il s'eft déguifé & établi à côté 
d'elle fous un nom & ibus des habits em- 
pruntés. Il pafle-Ià pour un homme du peu< 
pie , attaché à quelque profellion mécani- 
que. Cenfé le jour à fon travail , il ne voit 
celle qu'il aime que le foir. Mais le 
attentif à ce qui fe paUe dans fa i 
apprend que Ion fils s'abfentc t 
nuits. Cette conduite qui annonce le dérè- 
glement, l'inquiete : il attend fon fils. 

C'eft-là que la Pièce commence. 

Qu'arrive-t-il enfuite ? C'eft que cette fille 
convient à lôn fils ; & que découvrant en 
même temps que fa fille aime le jeune homp 
tut- à. qui il la deAinoit, il la lui accorde , 
& qu'il conclut deux mariages contre le gré 
de ion beau'frere , qui avoit d'autres vues. 

Mais pourquoi la fille aïme-t-elie fecté- 
tement? 

Pourquoi le jeune homme qu'elle aime ell< 
il dons la maitbp i Qu'y &it-il i Qui ell-il i 

Qui eH cette inconnue dont le fils eft 
épris i Comment efi-elle tombée dam l'éta^ 
de pauvreté ofa ellt eft ï ' 

N iv ■ 
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D'oii eft-elle ? Née dans )a Province; 
qu'eft-ce qui l'a amenée à Paiis^' Qu'eft-ce 
qui l'y i-edent? 

Qu'eft-ce que le beau-frere .* 

D'où vient l'autorité qu'il a dans la mai- 
fon du père ? 

Pourquoi s'oppofe-t-il à des mariages qui 
conviennent au père ? 

tla fcene ne pouvant fe palTer en 
idroits, comment ta jeune inconnue 
entre ra-t-elle dans la mailbn du père i 

Comment le père découvre-t-ii la pallîon 
de fa fille & du jeune homme qu'ila chei 
lui? 

, Quelle raifon a-t-îl de difluauler les deA 
ftins? 

Comment arrive-t-U que la jeune incon-, 
nue lai convienne ? 

Quels font les oblUcles que le beau-frere 
apporte à {es vues f 

- Comment le double mariage fe fait-il malr 
gtê ces obftacles } 

Combien de chofes qui demeurent indé- 
terminées après que le Poëte a fait (on et 
qntire ! Mais voilà l'argument & le fond. 
C'ed de là qu'il âoit tirer la d>vi£on ie» 
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sfles , le .nombre des perfonnages , leurs 
caraâeres & le fujet des Tcenes. 

3e vois que cette efquifle me convient ,' 
parce que 19 père , dont je me propofe de 
£ûre fortir le caraftere , feia très-malheu- 
KUX. Il ne voudra point un mariage qui 
convient à fon fils ; ik fîlle lui paroltra s'é- 
loigner d'un mariage qu'il veut , & la dé- 
fiance d'une délicatelTe réciproque les em-: 
péchera l'un & l'autre de s'agouer leurs 
iêntÎDiens. 

Le nombre de mesperibnnages feradécidé. 

Je ne Tuis plus incertain fur leurs cara&- 

Le père aura le caraâere de fon étâi. II 
fera bon, vigilant, ferme & tendre. Placé 
dans la circondance la plus difficile de fa vie, 
elle fuSWa pour déployer toute fon ame. 

Il faut que fon fils foit violent. Plus une 
paffion efl dérailbnnable , moins il faut 
qu'elle foit libre. 

Sa maitrefle ne fera jamais affei aimable. 
J'en ai &it ua enfant innocent , bonnêie Sc 



ienfible. 

Le beau-frere , qui eft mon machinifte, 

bomme d'une tête étroite &àpréjugé!,tèr* 

' N v' ' 
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dur , foîble , méchant , importun , ndS i 
tracalCer , le trouble de la mailôn , le fléau 
du père & des eshos , & l'averiîoD de tout 
ïe monde. • 

Qu'eft-ce que Germeuil ? C'efl le fSs d'iu 
ami du Père de Famille , dont les afl^res fe 
font dérangées , & qui a laiiTé cet en&ot 
fans reflburce. Le Père de Famille l'a pré , 
chez lui après la mort de Ton ami , & l'a bit 
élever coiftne Ton fils. 

Cécile , perfuadée que fon père ne loi ao* 
. cordera jamais cet homme pour époux , le 
tiendra h une grande diftance d'elle , le trai- 
tera quelquefois avec dureté ; & Germeuil, 
arrêté par cette conduite & par la crainte de 
manquer au Père de Famille fon bienfaiteur, 
fc renfermera dans les bornes du refpeâ; 
mais les apparences ne feront pas û bien 
gardées de part & d'autre , que la paflîoa 
ne perce tantôt dans les difcours, tantôt 
dans les aâions , mais toujours d'une no- 
niere incertaine & légère. 

Germeuil fera donc d'un caraftere ferme* 
tranquille , & un peu renfermiï. i 

£t Cécile un compofé de haateur, 4t i 
vivacité , de réfcrvc & de fenfibiliié, 
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L'efpece de diflimularion qui contiendra 
ces amans , trompera aulB le Pcre de Famille. 
Pétoumé de Tes defleins par cette fauiTe 
antipathie , il n'ofera propofer à ù allé pour, 
époux un homme qui ne laifle appercevoir 
aucun penchant pour elle , & qu'elle paroît 
avoir prb en averfion. 

Le père dira : n'eft-ce pas aflèi de tour- 
menter mon âls en lui ôtant une femme qu'il 
aime , fans aller encore perfécuter ma âllq 
en lui prôpofânt pour époux un homme 
qu'elle n'aime pas? 

La fille dira: n'eft-ce pas afTez du cha- 
grin que mon père & mon oncle relTentent 
de la pafSon de mon frère , fans l'accroîtie 
encore par un aveu qui révolteroii tout le 
monde i ^ 

Par ce moyen l'intrigue de la fille & de 
Germeuil fera fourde , ne nuira point à celle 
du fils & de fa maîtreire , & ne fervira qu'i 
augmenteil'humâur de l'oncle &le chagiiq 
du père. 

J'aurai réuffi au-delà de mes efpérancesy 

fi je parviens à tellement intérefler ces deux 

^erfonnes à la pafEon du fils , qu'ils ne puif- 

&at s'occuper de la leur. Leur penchant ne. 

N vj 
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partagera plus rintérêt ; il rendra feulemmt 
]eurs fcenes phis plquaittes. 

J'ai voulu que le père fût le perfonnagc 
principal. L'efquiilè reftott la tnérifc ; maiS' 
tous les épifodes change o ient , fi j'avois 
choifipourraotihéros,oule fils, ou. l'ami» 
ou l'onde. 

Si le Poète a de l'imaginarion , & qu'il (e 
repofe fur foa efquïAe , il la fécondera, il 
en verra fortfr une- foule d'incidens , & il nff 
kra pTus embarrallé que du choix. 

Qu'il fe rende difficile lîir ce point , lori^ 
que fon fujet eft férieux. On ne foulïriroit 
pas aujourd'hui qa\in père vînt are^ une 
cloche de mulet mettre en&ite un pédant» 
fti qu'un mari fe cachât iôus une table pour 
s'affurer par lui-même desdifcour; que l'on 
tient à fa femme. Ces moyens fonl de h. 
Farce. 

Si une jeune Princefle eft conduite vers 
unautel fur lequel on doit l'immoler, on ne 
voudra pas qu'un auJlt grand événement ne 
foit fondé que ftir l'erreur d'un mellkgerqui 
fuitun chemin, tandis que laPrincefifeSclâ 
mère s'avancent par un autre. . 

^ l^ &taKté qui nous joue , n'attache-t-elfe 
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h pas des révolutions plus importantes à des 
» saijfÊs phis légères » ? 

II eft vrai. Mais le Poëtelle doit pas l'imi- 
ter en cefa. Il emploiera cel^cident , s'il eft 
donné par l'Hiftoire. Mais il ne l'inventer» 
pas. Je jugerai fes moyens plus févérement 
que la conduite des Dieux. 

Qu'il (bit fcrupuleux dans le choix des 
încidens , & fobre dans leur ufage ; qu'il le» 
proportionne à l'importance de fon lUjet , 
& qu'il êtabliffeentr'euK une liaifonprerque 
néceffaireii' 

ft Plus les moyens par le/quels la volonté 
» des Dieux s'accomplira lur les hommes- 
w feront ohfcurs & foibles , plus je ferai 
» effrayé de leur fort. 

J'en conviens. Mais il faut que je ne puiffa 
douter que telle a été la volonté , non di* 
Poëte , mais des Dieux. 

La Tragédie demande de Timportaoce- 
daiu les moyens ; la Comédie de la tînefle. 

Un homme jaloux eft-il incertain des fen- 
tùnens de fon ami : Térence laiflera fur la 
fcene un Dave qui écoutera les difcours de 
celui-ci, &quienferalerécitàfonmaître. 
Nos François voudrom qu& leur Poëte ea 
{âçhe davantage. 
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Un vieillard , Totteinent vain , changera 
fon nom bourgeois d'Arnolphe en celui de 
MonfieuT de latfouche , &i cet expëdieni 
ingénieax fbnt^fa toute l'intrigue , & en 
amènera le dénouement d'une manière Sim- 
ple &L inattendue i alors ils s'écrieront, ah 
merveilles! & ils auront raifon. Mais fi, 
fans aucune vraifemblance , & cinq ou fiz 
fois de fuite , on leur montre cetArnolphe 
devenu le confident de Ion rival & la dupe 
de fa pupille , allant de Valere à Agnès , & 
retournant d'Agnès à Valere , ils diront : ce 
n'efl pas un Drame que cela, c'en un Conte; 
& fi vous n'avez pas tout l'efprit , toute la 
gaieté , tout le génie de Molière , ils vous 
acçuferont d'avoir manqué d'invention , & 
^s répéteront : c'eft un Conte à dontûr. 

Si vous avez peu d'incidens , vous aurez 
peu de perfonnages. N'ayei point de per- 
fennages fupetÔus; & qnè des fils imper- 
ceptibles lient tous nos inctdens. 

Sur-tout ne tendez point de fils à hux: 
en m' occupant d'un embarras qui ne vien^ 
dra point , vous égarerez mon attention. 

Teleft, 11 je ne me trompe , l'effet ia 
diicours de Froûne dans Y Avare. Elle t'en- 
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gage à détourner l'Avare du defTein d'épou- 
l«r Marianne parle moyen d'une Vicomte lie 
de BalTe-Bretagne dont elle le promet des. 
merveilles , Sl le fpeftateur avec elle. Ce- 
pendant la Pièce finit fans qu'on revoie ni 
Frofine , ni là BalTe-Bretonne , qu'on attend 
toujours. 

Quel ouvrage , qu'un plan contre lequel 
on n'auroii point d'objeâion ! Y en a-t-il 
un i Plus il fera eompliqué , moins il fera 
vrai. Mais on demande du plan d'une Co- 
médie Si. du plan d'une Tragédie , quel eft 
le plus difficile i 

Il y à trois ordres de chofes. L'Hiftoire i 
où le foit eft donné; laTtagédie , où le Poète 
ajoute à l'Hiftoire ce qu'il imagine en pou* 
voir augmenter l'intérêt; la Comédie , où 
le Poëte invente tout. 

D'oii l'on peut conclure que le Poëte eo» 
tnîque eft le Poëte par excellence. C'eft.lui 
qui fait. Il eft dans fa fphere ce que l'Être 
tout-puiflant eft dans la nature. C'eft lui qui ' 
crée , qui tire du néant ; avec cette cUSé- 
rcnce , que nous n'entrevoyons dans la na- 
ture qu'un enchaînement d'effets dont les 
caulês anus font inconnues , su li«u queM 
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marche du Drame n'eft jamais obfcure ; H 
que , fi le Poëte nous cache alTei de Tes ref' 
tons pour nous piquer , H nous eg laillè 
toujours appCTcevoir affez pour nous fatis- 

u Mais la Comédie étant une imitation de 
n la nature dans toutes l'es parties , le Poëie 
n n'a-t-il pas un modèle auquel il Te doive 
» conformer , même loriqu'il forme fon 
. plan i 

Sans doute. 

Il Quel eft donc ce modèle n ? 

Avant que de répandre , )e demanderai: 
qa'eft-ce qu'un plan i 

« Un plan , c'eft «ne hiftoire merrelUeufe 
» diftnbuée lêlon les règles du genre dia- 
» matique ; hifk>ire qui eu ea partie de l'in- 
B vention du Poète tragique , & toute en- 
m tiere de l'invention du Poëte comique »• 

Fort bien. Quel ell donc le fondemeM 
de l'art dramatique ? 

« L'art hiâorique » ? 

Rien n'eft plus certain.. On a comparé lï 
Poéite à la Peinture , & l'on a bien fait; 
mais une comparaifon plus utile & plus (é- 
conde en yixitis , f 'aurait été celle del'Hi^ 
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toire ÀlaPoéfte. Onle feroitainfifonnédes 
aotîoas exaâes du vrai , du vraifemblable 
St du poâlble ; & l'on eût fixé l'idée nette 
& précité du merveilleux , terme commun 
à tous les genres de poélîe , 6c que peu de 
Poètes font en état de bien définir. 

Tous les événemens hiftoriques ne font 
pas propres à faire des Tragédies , ni tou» 
les Événemens domelliques à fourift' de» 
fujets de Comédie. Les Anciens ïenfer- 
moient le genre tragique dans les famille» 
d'Alcméon , d'Œdipe , d'Orefte , de Mé- 
léagre , de Thyefte , de Tëlephe & d'Her- 
cule. 

Horace ne veut pas qu'on mette fur Iz 
fcene un perfonnage qui arrache un enfant 
tout vivant des entrailles d'une Lamie. Si: 
on lui montre quelque chofe de fembtable» 
il n'en pourra ni croire la polfibilité , ni 
fuppvter la vue. Mais oii e(l le terme oii 
l'abfurdité des événemens ceiTe , & oii la 
vraifemblanee commence ï ComiBent le 
Poète feorira-t-il ce qu'il peut ofer ? 

Il arrive quelquefois à l'ordre naturel de» 

chofes d'enchaîner des Incidens extraordi- 

t naires, C'ell le même ordre qui dlAingue 
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le merreiUeiu du miraculeajc. Les cas met 1 
iboc merveilleux. Les cas naturellement J* 
impollîbles , roni miraculeux. L'art Draina- I 
tique rejette les miracles. . I 

Si la nature ne coihbinoit jamais des 
évènemens d'une manière extraordinaire , 
tout ce que le Poète imagîneroit au-deli 
de la lîmple & froide uniformité des choies. 
comnAnes , feroit incroyable. Mais il n'en 
t& pai*ainfi. Que&ît donc le Poète i On | 
il s'empare de ces combiaaifi>os extraordi- 
naires , ou il en imagine de lèmblafales. Mais 
«u lieu que la liaibn des érénemeiu nous 
échappe fouvent dans la nature , & que , 
£uite de coimoitre l'enfemble des clulêc, 
nous ne voyons qu'une concomitance (a- 
tile dans les faits ; le Poëte veut lu qu'il 
règne dans toute la texture de Ton ouvrage 
une liaifon apparente Si. IcaUbls ; en forte 
qu'il eft moins vrai & plus vraifemliM'Ie 
que l'HtAorien. 

. a Mais puifqo'il fuffit de la feule coexif- 
» tence desévéneinenspourfonderlemer- 
ii TeilleuzdansrHilloire.pourquoilePoëce 
» ne s'en contenteioît-il pas ? » 
U s'en contente auilî quelqudEbb , fnt^ 



DRAMATIQUE. jo? 
tout le Poëte tragique. Mais la fuppofition 
d'incidens fimultanés n'eil pas auâi per-7 
mile au Poëte comique. 

u Et la raiTon i ' 

C'eft que la pordon connue que le Poète 
tragique emprunte de l'HiUoiie , ^t adop- 
ter ce qui ell d'imagination , comme s'il 
étoit bifïorique. Les chofes qu'il invente 
leçoivent de la vraifemblance par celles 
qui lui font données. Mais rien n'eft donné 
«I Poëte comiquti il lui eft donc moins 
pe^is de s'appuyer fur la fimultanéiii des 
^Ténemens. D'ailleurs , la fatalité ou U 
volonté des dieux , qui effraye û fort les 
hommes , de qui la deiUnée fe trouve aban- 
donnée à des êtres fupérieurs auxquels ils 
ne peuvent fe fouAraire , dont la main le» 
fuit & les atteint au moment oU ils font 
dans la fécurité la plus entière , eft plut 
néeeffalre à la Tragédie. S'il y a quelque: 
chofe de touchant , c'eft le fpeâacle d'un- 
homme rendu coupable & malheureux mal^ 
gré lui 

D faut que les hommes faflent dans 1» 
Comédie , le rôle que font les dieux dani' 
ta Tragédie. Ia Ëitatité & la méchanceté,' 



308 DE LA POÉSIE 

Toilà dans l'un & l'autre genre les baCes Jf 
l'intérêt dramatique. 

« Qu'e(l-ce donc que le vernis roma- 
» nefque qu'on reproche à qiielques-Hnes 
n de nos Pièces in 

Un ouvrage fera romanefque , fi le mer- 
veilleux nait de la fimultanéité des événe- 
mens ; fi l'on y voit les dieux ou les hom- 
mes trop méchans , ou trop bons ; fi lei 
cTiofes 8c les carafteres y différent trop de 
ce. que l'expérience ou l'Hiftoire nous lît 
montre ; & fiit-tout fi l'enchaînement dn 
événetnensyell trop extraordinaire &trop 
compliqué. 

D'oi l'on peut conclort que le Ronnn 
dont on ne pourra faire un bon DranW, 
ne fera pas mauvais pour ceta;' mais ep'i 
n'y a point de bon Drame dont on M 
puiiTe faire un excellent Roman. C'eÛ]Mf 
les règles que ces. deux genres de ?oé6e 
. différent. 

L'illufion elV leur but commun : «an 
d'oU dépend l'illufion i Des citconftanK^ 
Ce font les circonAances qui la rentknt 
plus ou moins difficile à produire. 

Me permettra- t-on de parler on momMt ^ 
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la Langue des Géc mitres } On fait ce 
qu'ils appeîlent une équation. L'illufion eft 
feule d'un côté. C'eft nne quantité conf> 
tanie qui eft égale à une ftmme de termes, 
les uns pofiti& , les autres négatifs , dont 
le nombre & la combinaifon peuvent va- 
rier fans fin , mais dont la valeur totale eft 
toujours ta même. Les termes pofitifsrepré' 
fentent les circondances communes ; & Les 
négaù& , les circonftances extraordinaire s, 
11 lâui qu'elles fe vach^tent les unes par 
les autres. 

L'illufion n'eft pas volontaire. Celui qui 

diroit , je veux me faire illufion , reflèmble- 

roit à celui qui ditoit : j'aî une expérience 

des chofes de la vie à laquelle je ne ferai 

; aucune attention. 

Quand je dis que l'illufion eft une quan- 
tité conftante , c'eft dans un homme qui 
juge de différentes produétions , Si non ilans 
des hommes différens. 11 n'y a peut-être pas 
fur toute la furface de la terre deux individus 
qui ayent la même mefute de la certitude * 
& cependant le Poète eft condami\é à (aire 
îllufion également à tons. Le Poète fe joue 
de la râifon & de l'eitpéiience de l'k 
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inftruit , comme une gouvernante fe joue , 

de l'imbécillité d'un «ofant. UnbonPoëme 

efl un conte digne d'être fait à des hommes 

(enCés. 

Le Rotnancier a le temps & Terpace qui 
manque au Poète dramatique ; à mérite égal, 
j'eflimerai donc moins un Roman qn'uiw 
pièce de théâtre. D'ailleurs , il n'y a point 
de difËcuIté que le premiet ne puifle efqui^ 
ver. Il dira : u La vapeur du fonuneil ne 
i> coule pas plus douce«ient dans les yeus 
Il appefantis &L dans les membres làtiguéi 
» d'un homme abattu , que les paroles flii- 
» teulès de la DéelTe ; ma'is elle fentoil too- 
» jours je ne fais quoi qui repouflbil (et 
w efforts & qui fe jouoït de fes channes.... 
. ji Mentor, immobile dansfes fages confetl^ 
» fe laifToit prefîer ; quelquefois même il 
» lailToitefpérer qu'elle rembarralTetoii ptf 
» fes queflions ; mais au moment oii elle 
» croyoit fatisfaire la curiofité , fes efpé- 
•» tances s'évanouilToient. Ce qu'elle imagt- 
M noit tenir lui échappoit tout-à-coup, & 
M une réponfe courte la replongeoit dau 
» les incertitudes».... Et voilà le RomW 
cier hors d'af&ire. Mais quelque dîfficulié 
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cju'il y eût à ^ire cet entretien , il eût &Ilu 
ou que le Poète dramatique renversât ion 
plan, on qu'il le furmontât. Quelle diffé- 
rence de peindre un effet , ou de le pro- 
duire! 

Les Anciens ont eu des Tragédies oi) tout 
étoit de l'invention du Poète. L'Hiffoire 
n'offi-oit pas même les noms des perfonna» 
ges. Et qu'importe , fi le Poëte n'excède 
pas la Traie meCure du merveilleux ? 

Ce qu'il y a d'hiftorique dans un Drame 
eft conna d'affez peu de periônnes ; li ce- 
pendant le Poëme ell bien fait , il intéreffe 
également tout le monde , plus peut-être le 
ïpeâateur ignorant , que le fpeâateur inf- 
truii. Tout eft d'une égale vérité pokir 
celui-là , au lieu que les éptTodes ne font 
que vraifemblables pour celui-ci. Ce font 
des menfonges mêlés à des vérités avec Ont 
d'art , qu'il n'éprouve aucune répugnance à 
les recevoir. 

La Tragédie domeftiqueauroii la difficulté 
de deux genres ; l'effet de la Tragédie hé- 
roïque à produire , & tout le plan à former 
d'invention , ainfi que dans la Comédie. 
Je me fuis demandé quelquefois fi la Tra-. 
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gédie domeftique fe pouroit écrire en vers ; 
& fans trop favoîr pourquoi , je me fuis 
répondu que non. Cependant la Comédie 
ordinaire s'écrit en vers , k Tragédie hé- 
roïque s'écrit en vers. Que ne peut-cn pa* 
écrire en vers? Ce genre cxigeroit-il un 
flyle particulier dont je n'ai pas !a notioni 
ou la vérité du fujet & la violence de l'inté- 
rêt rejetteroient-elles un langage fymétrilè î 
La condition despsrfonnagesferott-elle trop 
voifine de la nôtre , pour admettre une har- 
monie régulière } • 

Rélûroons. Si l'on mettoit en vers l'Hif- 
toîre de Charles XII , elle n'en feroit pai 
moins une hîÔoire. Si Ton mettoit la Hen- 
riade en proie , elle n'en feroit pas moins 
un Poëme. Mais l'Htftorien a écrit ce qui 
eft arrivé , purement & fimplecnent; ce qui 
ne îm pas toujours Ibttir les carafteres au- 
tant qu'ijs pourroient , ce qui n'émeut ni 
n'intérefle pas autant qu'il eft poffible'd'é- 
mouvoir & d'intéreffer. Le Poëte eût écrit 
tout ce qui lui auroit ietnblé devoir affeâei 
le plus. Il eût imaginé des événemens. D 
eût feint des difcours. II eût chargé l'hif- 
toire. Le point important pour lui eût été ( 
d'èac. 
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j^tre mferveilleux lâils ceïTer d'être v^i-' 
itmblable : ce qu'il eût obtenu , en fe con- . 
formant à l'ordre de la nature , lori<ju'eI!e ■ 
fe pUît i combiner des incidens extraordi- 
nikiresi' & à jâuver les incidens extraordi- 
naires par des circonftances communes. 

Voilà U fonSidn du Vocté. Quelle diffe- ' 
rence entre le verfificateûr & lui ! Cepen- 
dant ne croyez pas que je méprife le pre- 
mier : thn tâlenl eft rare. Mali fi voui faites 
du verfificateûr un Apollon, lé Poeie fera \ 
pour moi iinHercule. Or, iûppofez une 
lyre à la main d'Hercule , & vous n'en ferez 
pas un Apollon, Appuyez un Apollon fur 
une malTue^ jetez fur fes épaules la peau du 
lion de ffemée^ &vous n'en ferez pas un 
Hercule. "' " . ' 

D'oîi l'on voit qu'une Tragédie en profc 
efl' tout .autant un Poëme qu'une Tragédie 
en.vers '; qu'il en eft de même de la Comé- 
diç & du Roman : mais que le but de la 
poéifie eft plus général que celui de l'Hiftoi- 
re.' On lit dans l'Hiftoire ce qu'un homme 
du caraflere d'Henri IV. a &it &: fouffert. 
'hjais coit^ien de circonftances poff.bles oîi 
il eût agi ficïbùffert d'une ta»niere conibr^ 
O 
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me à Ton caraâere , glus merveilleufe , que 

l'Hïîloire n'offre pas , mais que la Poéfie 

imagine. 

L'imagination, voilà la qualité fans la- 
quelle on n'eft ni un Poète , ni un Philo- 
fophe , ni un homme d'erprit , ni un Être 
raifônnable , ni un honune< 

«Qu'eft-cê donc <]uerimagination> nie 
« ditei-vous » î 

O mon ami, quel piège vous tend" à 
celui qui s'eft propofé de vous entretenir 
de l'art dramatique ! S'il fe met à philofo- 
pher , adieu fon objet, 

L'imagina^on efV la &culté de fe rappeller 
des images. Up homme entièrement privé 
de cette faculté , feroit un ftupide dont tou- 
tes les fondions inteMeiluelles fe réduiroient 
à produire les fons qu'il auroit apprb à com- 
biner dans l'enfance , & à les appliquer ma- 
chinalement auï circonftances de la vie. 

C'eft la trifte condition du peuple ,^ & 
quelquefois dv Philofophe. Lorfque ia rapi- 
dité de la eoriverfatioo entraîne celui-ci & 
ne lui laiflè.pas le temps de defcendre des 
mots aux images , que fait-il autre chofe , fi ■ 
ffi n'eft de fe rappellçr dw fops .5t_dc les 
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prodoire com'binés dans un certain ordre ? O 
combien l'homnie qui penfe le plus eft en- 
core automate I 

Mais quel ell le moment otiilcefle d'exer- 
.cer là mémoire , & où il commence à appli* 
quer ion imagination ? C'eft celui oit de quet 
lions en queiKons , vous le forcez d'imagi- 
Hpr, c'eft-à-dire , de paffer de fons abAraits 
fit généraux , à des fîins moins abftraits & 
moins généraux , jufqu'à ce qu'il Toit arrivé 
à quelque repréfentation fenfible , le dernier 
terme & le repos de"^ railôtt. Alors , que 
devient-il ? Peintre ou Poète. 

Oetnandez-Iut , par exemple : qu'eft-ce 
que la Juflice? & vous ferez convaincu qu'il 
ne s'entendra lui-même , que quand la con- 
noîll^ce fe portant de fon ame vers les ob- 
jets , par le même chemin qu'elle y efl venue, 
il imaginera deux hommes conduits par la 
faim vers u'R ajbre chargé de fruits ; l'un 
monté fur l'arbre & cueillant , Se l'autre 
s'emparant , par la violence , du fruit que le 
premier a cueilli. Alors il vous fera remar- 
quer les mouvemens qui fe manifefteront 
en euxj les fignes du teffendment d'un côté, 
les fymptômes de la crainte de l'autre j ce- 
Oii 
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iui-là le tenait pour offenfé , & l'autre fe 
chargeant lui-même du titre odieux d'gf- 
fenfeur. 

Si vous faites la même quellion à un autre, 
{k dernière réponfe Ce réfoudra en un autre 
tableau. Autant de. têtes , autant de tableaux 
differens peut-être , mais tous repréfenteroirt- 
deuK hommes éprouvant daiis un même infr 
tant des- impre liions contraires, produi&tt 
des mouvemens oppofés, oit pouflant des 
cris inarticulés Si fauvages » qui , rendus avec' 
le temps dans la tangue de l'hotnme policé^ 
figriilient & fignifieroht éternellement, Juf- 
lite , Injuftice. 

C'ell par un toucher qui fe diverfifie dans 
la nature animée en une infinité de manières 
& de degrés , & qui s'appeïle dans l'homme 
voir , entendre , flairer, goûter & fentir, 
qu'il reçoit des impreffions qui fe confervent 
dans (es organes , qu'il diAingue enfuite par 
des mots , & qu'il fe rappelle ou par ces 
mots mêmes , ou par des images. 

Se rappeller une fuite nécefTaire d'images 
telles qu'elles fe fuccedent dans la nature; 
c'eft raifonner d'après les' faits. Se rappeller 
une fuite d'images comme elles fe fuccéde- 



DRAMATIQUE. 517 

toîent nécel]airement dans la nature , tel ou 
tel phénomène étant donné , c'eA raîfonnef 
d'après une hypothefe , ou feindre; c'eft êtra 
Philofophe ou Poëie , félon le but qu'on f<. 
propofe. 

Et le Poëie (]ui feint, &le Philofophe qui 
t'ailônne , font également , & dans le tnéma 
fens , conKquens ou inconféquens. Car Étr« 
" conféquent, ou avoir l'expérience de l'en- 
chaînement nécellaire des phénomènes , ; 'cil: 
la même chofe. 

En voilà , ce me (eml>Ie , affei pour mon-' 
trer l'analogie de la vérité & de la fiéHon , 
caraâérifer le Poëte & le Philofophe , & 
relever le-mérite du Poëte, fur-tout épique 
ou dramatique. Il a reçu de la nature , dans 
on degré fupérieur , la qualité qui diftingwe 
l'homme de génie de l'homme ordinaire .'fie 
celui-ci du ftupide ; l'imagination , fans la- 
quelle le difcouts fe réduit à l'habitude mé-* . 
canique d'appliquer \ei (ons combinés. 

Mais le Poëte ne peut s'abandonner "Si. 
toute' la fougue de fon imagination; il ell 
des.bornes quijui font prefcrites. Il a le mo- 
dèle de fa conduite d^ns les cas rares de / 
-l'ordre général des chofes. Voilà fa règle. ■ 
O ii) 
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Plus ces cas feront rares & fingutiers ^ 
plus il lui faudra d'art, de temps , d'efpace 
& de cîrconflances communes pour en cooi- 
penfer le merveilleux & fonder rillufioo. 

Si le fait hiftorique n'eft pas affez mer- 
veilleux , il le fortifiera par des incidens ex- 
traordinaires ; s'il l'eft trop , il l'affoibUra 
. par des incident communs. 

Ce n'ed pas aSti , o Poète comique ,' 
d'avoir dit dans votre efquiffe ; je veux que 
ce jeune homme ne foit que foîblement atta- 
ché à cette courcifane ; qu'il la quitte ; qu'il 
îe marie ; qu'il ne manque pas de goât poar 
la femme ; que celte femme foit aimable, 
& que fon époux fe promette une vie fup- 
portable' avec elle ; je veux encore qu'il ccxo- 
: cbe à côté d'elle pendant deux mois làns es 
approcher , & cependant qu'elle fe trouve 
grofle. Je veux une belle-miere qui foit folle 
de fa bru. J'ai befoin d'une courrifane qui 
ait des fentimens. ~Je ne puis me palTer d'un 
■viol, ôcje veux qu'il fe foit fait dans lame, 
par un jeune homme ivfe. Fort bien ; cou- 
lage. Entafl'ei, entaflez circonftances binai- 
res fur circonlbnces bizarres : j'y confens. 
y «tie fable feramerveilleufe, fiuis contredit. 
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^lais n'oubliez pas que vqus a.urei à racheter 
tout ce merveilleux par une multiittde d'm- 
cîdens communs qui le l'auvent & qui m'en 
ïmpofent 

L'art poétique feroit donc bien avance ; 
A le traité de la certitude hiflorique étoit 
' £iit. Les mêmes principes s'appliqueroient 
au Conte , au Roman , à l'Opéra , à la 
Farce , à toutes les fortes de Poèmes làns 
en excepter la Fable. 

Si un peuple étoit perfuadé , comme d'un 
point fondamental de fa croj'ance, que les 
animaux parloient autrefois , la Fable auroit 
chez ce peuple un degré de vraifeu^lance 
qu'elle ne peut avoir parmi nous. 

Lorfque le Poëte aura formé fon plan , *b 
donnant à fon efquilTe l'étendue convena* 
ble , & que fon Drame fera dillribué par 
aâes & par fcenes , qu'il travaille ; qu'il conv- 
mence par la première fcene , & qu'il finifle 
par la dernière. Il fe trompe , s'il croit pou- 
voir impunément l'abandonner à fon ca- 
price , fauter d'un endroit à un autre , & fc 
porter par-tout où fon génie l'appellera. Il 
ne fait pas la peine qu'il fe prépare , s'itveut 
que fon ouvrage foit un. Combien d'idéet 
O iv 
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, déplacées qu'il arrachera d'un endroit poïr- 
les inTéier dans un autre ! L'objet de isL l 

. fcene aura beau être déierminé , U le nun- 
quera. 

Les fcanes ont une influence les unes fur i 

■ les autres » qu'il ne fentira pas. Ici il fora , 
;^fïiis, là trop court; tantôt &oîd, tantôt i 

trop paâionné. Le défordte de fk manière âc 1 
faire fc répajidra fur toute fa composition, | 
& , quelque foin qu'il fe donne , il en refteia 
toujours 4es "traces. 

Avant que de palTer d'une fcene à celle 
:qui fjit , on ne peut trop fe remplir (te 
icelle^ qui jwécedejjt.. 

B Voilà une manière de travailler bia» 
«■ féver^». 
Il eft vrai 

« Que fera le Poète , fi , au commence^ 
it ment de fon f oëme , c'eû la fin qui l'inf- 
» pire « ? ' 

■ Qu'il fe repoiè. 

- u Mais plein de ce morceau , il l'etlt 

» exécuté de génie ». ' 

S'il a clu géme , qu'il n'appréhende rien. 
■ï.es Edées qu'il Craintde perdre reviendront^ 
ÇUes reviçfliJf'OTU fortifiiez d'un cortège 
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i3'autres qui naîtront de ce qu'il aura fait, 
6c qui donneront à la fcene plus de cha- 
leur , plus de couleur & plus de liaiibn 
avec le tout. Tout ce qu'il pourra dire , il 
. le dira. Et croyei-vous qu'il en foit ainfi, 
s'i! marche par bonds §C par fauts ? 

Ce n'eft pas ainfi que j'ai cru devoir 
travailler , convaincu que ma manière étoie 
la plus ffire 6s la plus aifée. 

Le Père dt Famille a cinquante - trois 
fcenes. La première a été écrite la pre- 
mière ; la dernière a été écrite la dernière ;■ 
& fans un enchaînement de circonflances- 
fmgulieres qui m'ont rendu la vie pénible 
& le travail rebutant, Cette occupation n'eût 
été pour moi qu'un amufement de quelques- 
femaines. Mais comment fe métamorphofer' 
en différens caraâeres , lorsque le chagrin 
nous attache à nous - mêmes ? Commenc 
s'oublier , lorfque l'ennui nous rappellç 
à notre exiftence i Comment échauiïer j, 
éclairer les autres , lorfque la lampe de 
fenthoulîafme eft éteinte , & que la fiammff 
llu génie ne luit plus (ui- le front ? 

' Que d'efforts n'a-t-on pas faits pour m'^-^ 
I&uâ'er eil naifTant ? Après la perfécutiotf 
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du Fils Naturel , croyez-vous' , ô mon- ami 
que je dufle éfre tenté de m'occuper du i^ 
Père Je Famille? Le voilà cependant. Vous 
avei exigé que j'achevafle cet ouvrage , 
& je n'ai pu.Tous refitfer cette fatisfa^oo. 
En revanche, permettéï-moi de -dire un 
mot de ce Fils Naturel, Hméchainineatper- 
fécuté. 

Charles Goldoni a. écrit en Italien nue 
Comédie , ou plutôt une Farce en trois 
afles , qu'il a indtulée , V Ami fiacert. CeS 
un tiffu des caraûeres de VÂmi vrai & de 
l'Avare de Molière. La cafTette & le vol 
y foat ; & la moitié des fcenes fe paâêot 
dans la mailôn d'un père avare. 

Je laiflai là toute cette portion de l'in- 
uâgue ; car je n'ai dans le Fils natuni ni 
avare , ni père , lîi vol , ni caiTette. 

Je crus qUe' l'on pouvoit 6ire <]uelt{iie 
chofe de fiipportable de l'autte porooo, 
& je m'en emparai coBune d'un bien qnî 
m'eût appartenu. GoldonL n'avoit pas iti 
plus fcmpuleux. Il s'étoit tmparé de l'À- 
varc, (ans que perfonne fe fût ayifê de le 
trouver mauv^ ; & l'on n'avoit point 
sfiaginé patnû nous d'accufer MoUere w 



dramatiq;ue. 31^ 

-ComeUle de plagiât , pour avoir emprunté 
tacitement l'idée d^ quelque Pièce , ou d'un 
Auteur Italien , ou du Théâtre Efpagno). ' 

Quoi qu'il enfoit, de cette portion d'une 
farce en trois aâes , j'en fis la Comédie du 
FUt Naturtl en cinq ; & mon defleîn n'é- 
tant pas de donner cet ouvrage au ThMtre, 
j'y joignis quelques idées que j'avois fur la 
Poétique , la Mufique , la Déclamation & 
la Patomime ; & je formai du tout uns 
efpece de Roman que j'intitulai , U FiU 
Naïunl ou Us Eprtuvti de U vertu , avec 
l'hillûire véritable de la Pièce. 

Sans la luppofition que l'aventure du 
Fils Naturil étoit réelle , que devenoietlt 
l'illufion de ce Roman & toutes les oblèr- 
vations répandues dans les entretiens, fur 
la différence qu'il y a entre un fait vrai & 
un fait imaginé , des perfonnages réels 8c 
des perlbtuiages fi£tî& , des dhcours tenus 
& des difcours fuppofés ; en un mot, toute 
la Poétique oii la vérité eil mife fans celTe 
ta parallèle avec la ââion i 

Mais comparons un peu plus rigonreu- 
fement ï'Ami vrai du PoSie Italien, arec 
le FiU NatitrtL 

D vj 
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Quelles font les parties principales d^tt 
Prame ? L'intrigue, les caïaâeres SiL-Us- 
détaib^ 

La luillânce illégitime de Dorval eA Ix 
bafe du Fils N-Uwel. Sans cette circoni^ 
ttnce , la fuite de l'on [lere aux Iles reilo 
jàn» fondemeiiL Dorval ne peut ignorer- 
)|u'il a, une fœur , & qu'il, vit à côté d'elle. 
U n'en deviendra pas amoureux. U ne iêra 
plus te rival de fon asû. 11 laut que Dor- 
val Toit riche i Selon père n'aura plus au- 
wnw raiion de l'enrichii:. Que figniâe ta 
crainte qu'il a de s'ouvrir àConâance ? hx 
fcene d'André n'a plus lieji. Plus de père 
qui revienne des Iles , qui fbil pris dans 
U Q-averfée & qui dénoue. Plus d'iningue. 
Plus de Pièce. 

. Or , y art-il dans VA'oi'i Jïncert aucune 
de ces cho£e»&ns larfijuelles le Fils Natunt 
»e peut fubfifteT .^ Aucune. Voilà poui 
lintrigue. 

. Venons aux caraâeres. Y a.-t-il un amanf 
▼iolent tel que Clairville ? Non. Y a-t-il une- 
fiUe ingénue telle que Rofalie ? Non. Y art-il 
floe £enune . qui ait l'aiiie 5cJ'élévation des 
^OÙDfins de CoRÛancsi ? Noii. Y a-t-il . ua 



DRAMATIQUE. jtÇ 

lomme du caraâere fombre &l ^rouche de 
Dorval i Non. Il n'y $. donc dans l'Ami 
vrai aucun de mes carafleres ? Aucun, 
(ans en excepter André. Paflbns aux détails. 

Dois-je au Poète étranger une feule idée 
qu'on puiflé citer i Pas une. 

Qu'eft - ce que fa Pièce ? Une Farce, 
Eil-ce une Farce que le fU^ Naturel? Je 
se le crois pas. 

Je puis donc avancer : 

Que celui qui dit que le genre dans le~ 
<{Dt] j'ai écrit le FiisNaturtl , eft le même 
^ue le genre dans lequel Gotdont a écrit 
^Ami vrai , dit un menfônge : 

Que celui qui dh que mes caraâeres 2c 
ceux de Goldoni ont la moindre reflem-; 
blance , dit un meafonge : 

Que celui qui dit qu'il y a dans les dé- 
tails un mot important qu'on ait tranfporté 
dt X'Ami vrai dans le Fils Naturel , dit un 
nuinJonge : ' 

Que cehii qui dit que la corrfuite du 
FiU Naturel ne difï'ere poiiit de celle de: 
i-Ami vrai , dit un menfonge. 

Cet Auteur a écrit une foixantaiiie de' 
{ùeces. Si quelqii'un fe fent poné à ce; 
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genre de travail , je l'invite à choifir pamû . 
celles qui reôeiw , & à en compofer ud / 
ouvrage qui puiflè nous plaire. 

Je voudrois bien qu'on eût une dou- 
zaine de pareils larcins à me reprodte/^ 
& je ne fois ù le Pere de Famille aura 
gagné quelque chofê à m'appartenir en 
entier. 

Au refte , puifqu'on n'a pas dédaigna 
de m'adrelTeT les mêmes reproches que 
>certaines gens ^ifoient autrefois à Té- 
rence , je renverrai mes cen&ars aux pro- 
logues de ce Poirte. Qu^ lifent , pen- 
dant que je m'occuperai dans nnes heures 
de délaflèmeni à écrire quelque Pièce nou- 
velle. Comme mes Toes (ont droites & 
pures , je me confolerai fiicilement de leur 
méchanceté , ù je puis réufiir encore à at- 
tendrir les honnêtes gens. 

La nature m'a donné le go&t de la fim- 
plicitj, &ie tâche' de le peifeâionner par 
la lefhire des Anciens. VoiU mon fecret. 
Celui qui liroit Homère avec un peu de 
génie, y découvriroit bien phis furement 
la foiirce oii je puife. 

O mon ami , que la fimpUcité eft belle I 
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Que nous avons mal fait de nous en éloi- 
gner ! _ 

Voulez-vous entendre ce que la douleur 
infpire à un pere qui vient de perdre Ibn 
fils ? Ecoutez Priam. 

Eloigne{-vout , mts amis , iaiffci-moi feul ; 
votre confolation m'importunt.,.. J'irai fur lu 
vaijjeaux des Grecs: oui, j'irai. Je verrai cet 
hommt lerrible , jf le fupplierai. Pau-iirc il 
aura pitié de mes ans ; il recédera ma vieille^- 
fi.... Il a unpere'âgé comme moi.... Hélas l 
ce pere l'a mis au monde pour la honte 6fle dé- 
/àfire de cette Ville!,... Quth maux ne mus 
a-t-il pas fait à tous? Mais à qui en a-t-il fait 
autant qu'àmoi ? Camihn ntm'a-t-Upat ravi 
d'enfans , 6- dam la fieur de Uurjeunejfe !.... ■ 
Tous m'ctoieiu chers.... Je les ai touspUuris. 
Mais c'efi la perte de ce dernier ^ui m'ejl fuf 
tout cruelle ; j'en porterai la douleur jufqu.' aux 
enfers... Ekî pourquoi n'eji-il pas mort entre 
mes bras?.,^.j Nous nous filions rajfafés de 
pleurs fur lai , moi £• la mère malheureufe qui 
lui donna la vie. 

Voulez-vous lavoir quels Ibnt les vrab 
difcours d'un pere Suppliant aux genoux ^ 
meurtrier de fon âls i Ecoutez le mène 
Priam aux genoux d'Acbilie. 
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AchUle, ngoRvenii-vous de votre père ; Il 
eji du mime âgt que moi , 6" nous gémiffons tous \ 
les deux fous le poids des annifs.... Hélas! 
peut-être efi-il pnffê par des voijins ennemis, 
faits .avoir à cèli de lui perfonne ijui fiiiffi 
éloigner le périt qui le menace.... Mais , s'ila 
entendu dire que vous vive;^ , fin £ceur s'ouvre 
â l'e/ptrance & à la joie , f^ il pajfe les jours 
dans l'attente du moment où il reverra fin fis... 
Quelle dtSérençe de fin fin au mien l.... 
J'avois des enfatts , 6- je fuis comme fi je les 
avois tous perdus .... De cinquante que jt 
eomptois autour de moi , lorfque les Grecs font 
arrivés , il ne m.' en refait qu'ud qui pût nous dé- 
fendre, &> il vient de périr par \os mains , fous 
Us murs de celle Fille..., Rende:ç-moi fin corps! 
Ticevei mes préfens ; refpeCle^ ks Dieux ;rap- i 
pelletons votre père 6- aye:^ pitié de moi.... 
Voye^ où j'en fuis réduit.^. Fut-il un Mo- 
Barque plus humilié; an homme plus à plain- 
dre ? Je fuis à vos pieds , 6* jeéaifi vos maint 
teintes, du fang de mon fis. 

AinTi parla Priam : &le fîls de Pé!é« feif 
tit , au fouvenir de fon père i la pitié s'émou- I 
Voir au fonil de fon coeur. U releva le vieil- ] 
bud , Si ie repouflânt doucunent , il l'éf i 
«aiudeluî,. 
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Qu'eft-ce qu'il y a là-dedans i Point d'eP- 
prit; mais des chofes d'une vérité û grande , 
qu'on fe perfuaderoil prefque qu'on les au- 
roit trouvées comme Homère. Pour nous , 
qui ClAinoifrons un peu la difficulté & le 
mérite d'être fimple , lifons ces morceaux ; 
lifons-ies bien , & puis prenons tous nos 
papiers & les jetons au feu. Le^énie fe fent, 
nais il ne s'imite point. 

Dans les Pièces compliquées , l'intérêt eft 
jdus l'effet du plan que des difcours j c'eft au 
Contraire plus l'eilet des difcours que du 
J)ian dans, le&Pieces Amples. Mais à qui doit- 
on rapporter l'intérêt ? Eft-ce aux perfoif 
nages? £ft-ce aux fpeftateurs ? 

Les fpeftateurs ne lijnt que des témoins 
ignorés de U çhofe. 

<( Ce font doncles peribiuiages qu'il faut 
» avoir en vue"? 

Je le crois. Qu'ils forment le noeud fan» 
^'en appercewjîr; que tout foh impénétra- 
ble pour eux ; qu'ils s'avancent au dénoue- 
«rént ikns s'en douter. S'ils font dans l'agita- 
tion ,. il faudra bien que je fuive & que 
j'éprouve les mênles mouvemens. 

Je fuis a loin de peofer avec la plupait de 
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ceux qi^ ont écrit de l'Art dramatique , qu'il . 
feille dérober au fpeâateur le dénouement, ' 
que je ne croirois pas me proporer une tâ- 
che fort au-deffus de mes forces, fi j'antrC' 
prenois un Drame où le dénouement ferait 
annoncé dès la première fcene , & oh je 
ferois fortir l'intérêt le plus violent de cette 
circonAance même. 

Tout doit être clair pour Je fpeflatear. 
Confident de chaque perfonnage , inftruit 
de ce qui s'eft paffé & de ce qui Ce pafle ; il 
y a cent momens oii l'on n'a rien de mieux 
à faire que de lui déclarer nettement ce qui 
fe palTera. 

O faifeurs de règles générales , que Ton» 
né «onnoiffei guère l'Art , & que vous avei 
peu de ce génie qui a produit les modèles fur 
lefquels vous avei établi ces règles , qu'il eu 
le maître d'enfreindre quand il lui plaît. 

On trouvera dans mes idées tant de para- 
doxes qu'on voudra ; mais je perfifterai î 
croire que , pour une occafion oii il eft à 
propos de cacher au fpeâateur un incident 
important , avant qu'il ait lieu , il y en a 
plufieurs oiil'intérêi demande le contraire. 

Ix Poète me mén^e , pat le fecret , no 
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inlhnt de lurprile ; û m'eût expofé pat la 
confidence à une longue inquiétude. 

Je ne plaindrai qu'un ioftant celui qui Tera 
frappé & accablé dans un in{l3nt. Mais qae 
deviens-ja , fi le coup fe fait attendre , fi je 
vois l'orage fe former fur ma tête ou fur celle 
d'un autw , & y demeurer long-temps fuf- 
pendu? 

Lufignan ignore qu'il va retrouver fes en-" 
fias; le fpeftateur l'ignore aufli. Zaïre 8c 
Néreftan ignorent qu'ils font frère & fœur; 
le fpeâateur l'ignore aulîi. Mais, quelque 
pathétique que folt cette reconnoiflance , je 
fuis sûr que l'eiFet an eût été beaucoup plus 
grand encore , fi le fpeâateur eût été pré-; 
venu. Que ne me ferois-je pas dit à moi- 
même , à l'approche de ces quatre perfonna- 
ges ? Avec quelle attention & quel trouble 
n'aurots-je pas écouté chaque mot qui feroit 
fort) de teut bouche ^ A quelle gène le Poëte 
ne m'auroit-il pas mis ? Mes larmes ne cott- 
lent qu'au moment de la reconnoiflance ; 
elles auroient coulé long-temps auparavant. 

Quelle différence d'intérêt entre cette 
Ctuation oît je ne fuis pas du fecret, & celle 
QÙ je fais tout , & où je vois Orofmane un 
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poignard à la main attendre Zaïre , & cette ' 
infortunée s'avancer vers le coup? Queiil 
mouvemens le fpeâateur n'eùt-il pas éprou- 
vés , s'il eût été libre au Poëte de tirai de | 
cet inftant tout l'effet qu'il pouvoit produi' 
re ; & fi notre Tcene , qui s'oppofe aux plu 
grands effets , lui eût pennis de faire enten- 
dre dans les ténèbres la voix de Zaïre , Sc 
de me la montrer de plus loin ? 

Dans Iphigénie en Taurlde , le fpeflateor 
connoît l'état des perfonnages; fupprimei 
cette circonftance , & voyez û vous ajoute-: 
.rez ouâ vous ôcerez à l'intérêt. 

Si j'ignore que Néron écoute l'entretien 
. de Britannlcus Si de Junie , je n'éptouTe 
.plus la terreur. i 

Lorfque LuUgnan & fes enfans fè font re- 
connus, en deviennent-ils moins intéreflànsf 
Nullement Qu'efl-ce qui foutieni & fortifie 
l'intérêt? C'eftce que le Sultan ne fait pas, 
. &. ce dont le fpeâateur efl inflniit. 

Que tous les perfonnages s'ignorent, â 
TOUS le voulez ; mais que le Tpeâateur les 
connoiffe tous. t 

J'oferois prefque affurer qu'un fujet où le* 
réticences font néceffaJres, eft un fujet ia-. 
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^t, & qu'un plan où l'on y a recours, eft 
moins bon que fil'on eût pu s'en pafler. On 
n'en tirera rien de bien énergique. On s'af- 
fiijettira à des préparations toujours trop 
obfcures ou trop claires. Le Poème devien- 
dra un tifTu de petites fînefles, à i'aide def- 
qnelles on ne produira que de petites fur- 
priies. Mais tout ce qui concerne les per- 
fonnages eft-il connu : j'enrrcvois dans cette 
fuppofition la fouree des mouvemens les 
plus violens. Le Poëte Grec qui différa jul^ 
qu'à la dernière fcenela reconnoi (Tance d'O- 
refte & d'Iphigénie , fut un homme de gé- • 
nie. Orefte eft appuyé fur l'autel. Sa foeur ' 
a le couteau (àcré levé fur fon fein. Orefte , 
prêt à périr, s'écrie: I^étoit-ee pai affii^ut 
l^fœurfùi immolée ? FiUoit-il que le frère le 
fùtaujjî? Voilà le moment que le Poète 
m'a fait attendre pendant cinq aftes. 

« Dans quelque Drame que_ ce foii , le 

» noeud eft connu ; il fe fonfle' efl prefence 

» du fpeftateur. Souvent le titre fêiil d'une 

' " Tragédie en annonce le dénouement. 

J » C'eft un fait donné par l'Hiftoire. C'eft 

! » la mort^e Céfar; c'çftle facrifice d'iphi- 

I " génie. Mais il' n'en eft pas ainft dans la ' 

> Comédie », 
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Pourquoi donc ? Le Poète n'ifl-il pas le i 
maître de me révéler de fon fujet ce q^^'il juge i 
à propos ? Pour moi, je me ferois beaucoup 
applaudi , fi dans le Ptre dt FamilU ( qui 
n'eût plus été Ptre de Famille , mais une 
pièce d'un autre nom,) j'avob pu ramafler 
toute U perfécution du Commandeur Air So- 
phie. L'intérêt ne fe feroit-ii pas accru , par 
la connoifTance que celte jeune fille dont il 
parloit fi mal , qu'il pourfuivoit fi vivement, 
qu'il vouloit faire enfermer , étoit £i propre 
nièce ? Avec quelle impatience n'auroit-on 
pas attendu l'inftant de la reconnoifOmce* 
qui ne produit dans ma pièce qu'une furpiife 
paflagere ? C'eût été celui du triomphe d'une 
infortunée à laquelle on eût pris te plusgrand 
intérêt , & de la confufion d'un homme dur 
qu'on n'aimoit pas. 

Pourquoi l'arrivée de;Pamphile n'eft-elle, 
djins i'Hécyre , qu'un incident ordinaire ? 
C'eft que le fp^ftateur ignore que la femme 
eft grolTe, qu'elle ne l'ell pas de lui, & 
que le moment de fon retour eft précîfément 
celui des couches dç fa femme. 

Pourquoi certains monologues ont-ils de . 
fi grands eâêts 1 C'eil qu'ils a'iaftniifeat de^ 
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iâefleîns fecrets d'un peribnnage , &~que 
C£tiâ confidence mp ûiâi à l'inllaiit , d« 
crainte ou d'efpérance. 

$i l'état des perronnages eft inconnu , I« 
fpeâateur ne pourra prendre à l'aâîon plus 
d'intérêt que les perfonnages. Mais l'inté-» 
têt doublera pour cpi^ le ipeâaieur , s'il eâ 
affez înllruit , & qu'il fente <]ue les allions. 
& les difcours Teroient biens dilFétens , lu 
les perfoQnages le connoilToient. C'eft ainû 
que vous produirez en moi une attente vio- 
lente de ce qu'ils deviendront , lorfqu'Us 
pourront comparer ce quïls font avec ce 
qu'ils ont fait ou voulu faire. 

Que le fpeflueur (bit inftruitde tout, & 
que les perfonnages s'ignorent , s'il fe peutj 
que , fatisfait de ce qui eft préfeni , 'je fou- 
haite vivement ce qui v^ fuivre ; qu'un per- 
fonnage "m'en faffe dé(jrer un autre ; qu'un . 
■ncidei)t me hâte vers l|incidept qui lui eft 
lié ; que les fcenes foient rapides ; qu'elles 
ne contiennent que des chofes eflendelles à 
l'aâion , âC je ferai intérelle. 

Au refte , plus je réfléchis fur l'Art dra- 
matique , plus j'entre en humeur contre ceux 
qqi en ont écrit. C'eA un tiflii de lois parti^ 
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calieres dont on a fait des préceptes ^iné- 
niux. On a vu certains incitons prpduite de' 
grands effets , Si. aufli-t&t on a impofé au' 
Poëte la néeeffité des mêmes moyens pour 
obtenir les mêmes effets ; tandis qu'en y re- 
gardatit de plus près , ils auroiem appeiça 
de plus grands effets encore à produire par" 
des moyens tout contraires. C'eû ainC que' 
IfAit eft'furchargé de règles , & que les Au- 
teurs , en s'y afliijettiflant Tervilement, fe 
font quelquefois donné beaucoup "de peine 
pour faire moins bien. 

Si l'on avoit conçu que , quoiqu'un on- 
yrage dramatique ait été fait pour être repré^' 
ftnté , il falloit cependant que l'Auteur & 
l'ASeur oubliaflent le Cpeftateur , & que ' 
tout l'intérêt ffit relatif aux perfonnages , on 
ne liroit pas fi fouvent dans les poétiques : fi 
vous faites ceci ou <ela , vous affeflerei 
alnfi bu autrement votre fpeïlateur. On y 
iiroir au contraire" : fi vous faites ceci ou 
«la, voidce 'qui en réfuliera parmi vos 
perfonnages. 

■ Ceux qui ont écrit de l'Art Dramatique 

reflemblent à un homme qui , s'occupant 

dis moyens de reifiplir de trouble toute line- 

Ëtniille , 
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famille , au lieu de pefer ces moyens par 
rapport au trouLIe de la fiunilIe,lespe&Toil 
relatÎTement à ce qu'en diront les roillns. 
£h! laiiTei-Ià les voilùis ; tounnentez vos 
perfonnage» , & foyez (ûr que ceux-ci n'é- 
prouveront aucune pein« que les autres ne 
partagent. 

' D'autres modèles , l'on efit prefcrit d'au' 
très lois , 6c peu^être on eût dit : que votre 
dénouement foit connu , qu'il te fôît d« 
bonne-heure , & que le fpeâateur foit per- 
pétuellement fufpenda dans l'attente du 
coup de lumière qui va éclairer tous les 
perfonnages fur leurs aâions & fur leur étatv 
Eft-il important de raflêmbler l'intérêt 
d'un Drame vêts fa fin : ce moyen m'y paroit 
aulG propre que le moyen contraite. L'ign»- 
tance & la perplexité excitent la curiofité 
du fpeflateur & la foutiennent; mais ce font 
les chofes connues & toujours attendues qui 
le troublent & qui l'agitent. Cette reflburce 
eft fare pour tenir la cataftrophe toujours 

Si, au lieu de fe renfermer entre les per- 
fonnages & de laifler le fpeâaieur devenir 
ce qu'il voudra , le Pçëte fort de l'aâion 6ç 
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defcend dans le parterre , il généra fon plan; . 
il imitera les Peintres , qui , au lieu de s'atta- 
cher à-la repréfentation rigoureufe de la na- 
ture , la perdent de vue pour s'occuper des 
refTources de l'art, & Tongeni, non pas âme 
la montrer comme elle eft.âc comme ils la 
voient , mais à en difpofer relativeroent à 
des moyens techniques fie communs. 

Tous les points d'un efpace ne font-ils pat 
diverfemem éclairés ? ne fe leparent-ils pasi 
ne fuient-ils pas dans une plaine aride Sl 
déferte , comme dans le payfage le pluJ Ta- 
rte ? Si vous {uivez b routine du peintre , il 
en iêra de votre Drame ainfi que de Ibn a* 
bleau. U a quelques beaux endroitsj vous 
«urez quelques beaux inAans. Mais il ne s'» 
gît pas de cela ; il faut que le tableau Ibit 
beau dans toute fon étendue , Si. votre Dn* 
me dans toute ià durée. 

Et TAfleur , que dévie ndra-t-il , fi voW 
vous êtes occupé du fpeâateur i Croyet- 
vous qu'il ne fentira pas que ce que vous 
avez placé dans cet endroit 5l dans celn^ci^ 
n'a pas été imaginé pour lui ? Vous avei 
/ penfé au fpeâateur ; il s'y adrefTera. Vont 
ïvee voulu qu'on vous applaudît; il roodra 
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^'on l'applaudifle j & je ne fats plus ce que 
l'illufion deviendra, 

J'ai remarqué que l'A^eur jouoit mal tout 
<e que le Poëte avoit compofé pour le fpeo- 
tateur ; Sl que , fi le Parterre eût bit Ton 
lÔle, il eût dit au perfonnage; u A qui en 
» voulez-vous i Je n'en fuis pas. Eft-ce que 
» je me mêle de vos af&ires ï rentrei cher 
« vous n. Et que, fil' Auteur eût £ùt le lien. 
Il ferait forti de la conlilTe & eût répondu 
an Parterre : a Pardon , Mef&eurs ; c'eft ma 
«faute: une autre fois je ferai mieux, 6t lui 
n anm ». 

' Soit donc que vous compofiez , foit que 
TOUS jotiïez , ne penfez non plus au fpefla* 
teur que s'il n'exlâoît pas. Imaginez fu^ le 
bord du théâtre un grand mur qui vous fé» 
pare du Parterre. Jouez comme ù la toile ne 
feJevoit pas. 

(I Mais l'Avare qui a perdu facalTette, 
n dit cependant au fpeÔateur : Meffieurs j 
» mon voleur n*eft-ii point parmi vous n î 

Eh ! lai:{rei-là cet Auteur. L'écart d'un 

homme de génie ne prouve rien contre le 

fens commun. Dites-moi feulement s'il eft 

poffible que vous vous adreffiez un inftaiit 

Pi) 



340 DE LA POÉSIE 
an TpefiaKur lâns ai;rêier t'aâion ; & fi le . 
moindre' début des détails où vous l'aurez 
confidéré , n'eft 'pqs de difperfer autant de 
petits repos fur toute la durée de votre Dra- 
me & de le nlentir i 

Qu'un Auteur intelligent hffe entrer dant 
Jbn ouvrage des traits que le fpeâateur s'ap- 
plique , j'y- conlens ; qu'il y rappelle des ri- 
dicules en vogue , des vices dominans , des 
événemens publics ; qu'il inftruife & quil 
plaile : mais que ce foit lâns y penfer. Si 
l'on renuu^e lôn but , il le manque ; il 
cçSc de dialoguer , il prêche. 

La première partie d'un plan , dilént no< 
critiques , c'eA rexpofition. 

Une expofitîondanslaTragédieoiilefait 
cil connu , s'exécute en un mot. SI ma fills 
met le pied dans l'Aulide , elle ell morte. 
Dans la Comédie , fi j'ofois ^ je dirois que 
c'eA l'affiche. Dans UTartuffe , ob eA l'ex- 
pofition ? J'airaerob autant qu'on demandât 
au Poète d'arranger Tes premières fcenes , d« 
manière qu'elles continflent l'efquifle même 
de fon Drame. 

I Tout ce que je conçois , c'eft qu'il y a an 
iDomeat oii l'aâion dr^nutique doit c^tiw 
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ttteitccr; Se que , fi le Poëte a mal ctioiû c« 
moment, il fera trop éloigné ou trop voifiii' 
d« la catastrophe. Trop voitln de la cataftro-' 
pite , il manquera de madère 4 & peut-être 
fera-t-il forcé d'étendre fon fujet par une in- 
trigue éplCodique. Trop éloigné , Ion mou-' 
Tement fera lâche , lès aéles longs & char^ 
gés d'événemeiis ou de détails qui n'intéref', 
&ront pasi 

La clarté veut qu'on dife tout. Le génîd 
reut qu'on foit rapide. Mais , conUnent tout 
dire & marcher rapidement î 

L'incident qu'on aura choifi conlme le pre-' 
mier, fera le fujet de la première fcene. Il 
amènera la féconde ; la féconde amènera Iz 
ttoiiîeme , fit l'afle le remplira. Le point inv 
portant , c'cft que l'aâion croiflè en viteffei 
& foit claire : c'efl ici le cas de penfer aU 
fpeflateur. D'oiil'on voit que l'expcfition fe 
&it à mefura que le Drame s'accomplit, & 
que le fpeftaieur ne lait tout & n'a tout ru 
que quand la toile tombe. 

Plus le premier iricidént laiffera de chofes 
en arrière , plus on aura de détails pour les 
aâes fuivans. Plus te Poëte fera rapide &! 
^ein , plus il taudra qu'il foit attentif. U 

p lii 
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ne peut fè TuppoTer à la place du fpefbteur 
que jnfqa'à un certain point. Son intrigue 
lut eft û bmiliere , qu'il lui fera facile de fe 
croire dafr quand il fera obfcur. C'eft à Ton 
«enfeur àrinftruire ; car quelque génie qu'ait 
un Poëte, il lui faut un cenfeur. Heureux, 
iBon ami , s'il en rencontre un qui foit vrai 
& qui ait phis de génie que hii, C'eft de lui 
qu'il apprendra que l'oubli le plus léger- 
fuffit pour détruire toute illufioa ; qu'une 
petite circonllance omifè ou mal préfentée 
décelé le menfonge ; qu'un Drame efi ^t 
pour le peuple , 6c qu'il ne &ut fuppofër 
au peuple ni trop d'imbécillité , ni trop de 
fiaelTe. 

ExpEquer taxa ce qui le demande , mais 
fien au-delà. 

Il y a des chofes minutîeufes que le fpeâa- 
teur ne fe foucie pas d'apprendre ', & dont il 
fe rendra rajlôn à lui-même. Vn incident 
n'a-t-il qu'une caulê , & cette caufe ne A 
préfente-t-elle pas tout-à-coup à l'efprit : 
c'eft une énigme qu'on 'laifleroit à deviner. 
Un incident a-t-il pu naître d'une manière 
fimple & naturelle : l'expliquer , c'eft s'ap- 
peiàntir fur un détail qui n'excite point ma 
curioAté. 
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Rien n'eft beau , s'il n'eft nn ; & c'eft le 
jpremier incident qui décidera de la couleur 
de l'ouvrage entier. 

Si l'on débute par une fituation forte , tout 
le relie fera de la même vigueur, ou languira. 
Combien de pièces que le début a tuées ! Le 
Poëte a craint de commencer froideivent ; Sc 
fes fituations ont été û fortes , qu'irn'a pn 
foutenir les premières- impreffions qu^il m'm 
Eûtes. 

Si le plan de l'ouvrage eft bien £ùt ; fi le 
Poète a bien choifi l'on premier moment ; s'il 
- eft entré parle centre de l'aâion; s'ilabîen 
deflîné les caraderes, comment n'auroit-il 
pas du fuccès ? Mais c'eft aux Tituations à 
décider des caraSeres. 

Le plan d'un Drame peut être fait & bien 
iait, fans que le Poëte Ikcbe jien encore du 
caraâere qu'il attachera à fes perfonnages. 
Des hommes de différens caraâeres font 
tous les jours expofésàun même événement. 
Celui quilâcrifîe fa fille peut être ambitieux, 
foible ou féroce : celui qui a perdu fon ar- 
gent , riche ou pauvre : celui qui craint pour 
fa maitrelTe , bourgeois ou héros , tendre ou 
jaloux , Prince ou valet. 

Piv 
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Les caraâeres feront bien pris , fi les fîttia- 
cions en deviennent plus embarraflantes 8c 
plus fàcheufes. Songea que les vingt-quatre 
heures que vos perfonnages vont paflei font 
les plus agitées & les plus cruelles de leur 
vie. Tenez-les donc dans la plus grande 
gène poilible. Que vos ûtuations foient for- 
tes ; o>pofez-Ies aux caraâeres ; oppolèa 
encore les intérêts aux intérêts. Que l'un 
ne puiffe tendre à,fon but, fans croifer le» 
defleins d'us autre , & que , tous occupés 
d'un même événement , chacun le veuille i 
fa manière. 

Le véritable contrafte , c'eft celui des ca- 
saâeres avec les Htuations i c'eû celui des 
intérêts avec les int6-lts. Si vous rendes 
Alcefle 'amoureux , que ce foit d'une co- 
quette; Harpason^d'une filte pauvre. 

« Mais pourquoi ne pas ajouter à ces deux 
t» fortes de contraftes , celui des caraâeres 
B. entr'euxJ Cette relTource eft ù commode 
» au Poète n ! 

Ajoutez , & fi conunune , que celle de 
placer fur le devant d'un tableau des objets 
qui fervent de repoulToir , n'eft pas plus ùr 
miliere au Peintre^ 
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/e veux que lés caraâeres foient dUTé- 
tem -, mais je vous avoue que le contrafte 
m'en déplaît. Ecoutez mes rations; Se jugez.- 

Je remarque d'^wrd que le contrafte eft 
mauvais dans le ftyle. Vouler-vous que dei 
id«es grandes , nobles & fimples fe réduilent 
à rien: faites-le$ contraller entr'elles ou dans 
l'ticpieflion. 

Voulez-vous qu'une pièce de mufique 
foit fans «xprefflon & fans génie : jeiez-y 
ia contrade , & tous n'aurez qu'une fuite 
ïkernaù^ de doux- & de fort , de grave & 
ifaigUr 

Voulei-v<nu qu'un tableau- foit d'unes 
tampoCtion défagréable & forcée : méprifez 
U-iàgeflb de Raphaël, fliapafiêz,. faite s-con-- 
trafier vos figures. 

L'Archite&ire aime lagnndcur & la &n-> 
plirité. Je ne diraipas qu'elle rejette le coo^ 
trafte: elle ne l'admet point. 

I^tes-moi comment il fe &it que le con<- 
trafte fqit une lî pauvre chofe dwts-tous les- 
genres d'imitation,. excepté dans le-Draœa' 
tique? 

Mais un moyen fur de gâter un Orame- 
SCrde. Ifr tendre^ iofoutenable à tout homaw-' 
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de goût , ce fetoit d'y mulûplier les coiv 

tnftes. 

Je ne faisqnet jugement on portera du Ptrt 
de Famitlt ; mais , s'il n'eA que mauvais , je 
l'aiirois rendu détellable , en mettant le 
Commandeur en contraAe avec le Père de 
Famille , Germeuil avec Cécile , Saint-Al- 
bin avec Sophie , & la Femme de chambre 
avec un de» valets. Voyez ce qui réfulteroit 
de ces antithelès. Je dis amithelês 9 .car te 
contrafte des cara£teres eft dans le plan d'an 
drame , ce que cette figure eft d^s le dïf- 
cours. Elle eft heureufe : mais il en hai der 
avec ibbriété ; & celui qui a le ton élevé 
j'en pafTe toujours- 
Une des parties les plus importantes dans 
l'Art dramatique , & une des plus difficiles, 
n'eft-ce pas de «cher fart ? Or , qu'cfl-ce 
qui en montre plus que le contrafte ? Ne 
paroît-il pas fait à la main ? N'eft-ce pas an 
moyen ufé ? Quelle eft la pièce comique 
où il n'ait pas été mis en oeuvre ? Et quand 
on voit arriver fur la fcene un perfonnage 
impatient ou bourru , où eft le jeune hoimne 
échappé du Collège & caché dans un coin 
^u parterre , qui ne fe dife à lui-même : te 
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perfonnage tranquille & doux n'cft pas. 
loin i * 

Mais D'eA-ce pas afTez du vernis toina.> 
nef({ue malheure ufe ment attaché au genre 
dramatique , par la nécefnté de n'imiier l'or- 
dre général des chofes qae dans les cas où il 
e'eft plu à combiner des incidens extraordi* 
naires , fans ajouter encore à ce vernis (i 
oppofê à l'illufion , un choix de caraâeret 
qui ne le trouvent prelque jamais raflèm- 
blés } Quel e& l'état commun des fociétés i 
Çil-ce celui oii les caraâeres.fbnt différens « ' 
ou celui où ils font contraftés î Pour unq 
circonllance de la vie où le coatralte des 
caraâeres fe montre auffi tranché qu'on le 
demande au Poète , il y en a cent mille où il; 
ne font que difFérens. 

Le contraire des caraâeres avec les fitua^ 
bons & des intérêts entr'euz , eft au con-, 
traire de tous les inftans. 

Pourquoi a-t-on imaginé de faire con- 
trafter yn caraâete avec un autre ? C'eft 
fans doute afin de rendre l'un des deux plus 
fortant. Mais on n'obtiendra cet effet, 
qu'autant que ces caraâeres paroîtront en- 
iemble, De-là , quelle monotonie pouf le 
Pyj 
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IMalogue ? Quelle gêne pour la conduite"? 
Comment réuflîrsi-je à ench^ner nani— 
icllement tes événemens , & à établit entre 
fcs fcenes la fucceffion convenable , fi je 
fitis occupé de la néceflïié de rapprocher 
tel perfonnage de "tel autre ? Combien de* 
fois n'arrive ra-t-il pas que le contrafte de- 
mande une Icene , & que la Térité de Isr 
iable en demande une autre i 

D'ailteuts , fi les deuJt perfonnages con— 
traflans étoient éellînés avec la même 
force , ils reodroient le (ûjet du Dtamfr 
équivoque. 

Je fuppofe que le MifamHropf n'eûr 
point été affiché , & qu'on l'eût joué Ùbs 
annonce , que feroitTif arrivé , fi Plùlinte 
eût en Ton caraâere , comme Afcefle a le 
flen î Le IpeÛateur n'auroit-il pas été dsnî 
te cas de- demander , dii moins à la pre- 
mière Icene , oii rien ne diftingue- encore 
ie perfonnage principal-, lequel- des deux 
on jouoit, du Philanthrope ou du Milàn- 
dtrope ?. Et comment évite-t-on cet incon^ 
■yénient?-On fàcrifie l'un des deur^caïae*- 
leres ; l'on met dam la bouche du pre- 
■ÙSJ Mut ce qni eil pour loi , & l'-on^- 
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du Jêcond un fot ou un nul-adroit. Mais 
^e fpeâateur ne fent-il paj ce dt^ut, fur- 
touc loilque le caraâere vicieux eft le prin- 
cipal, comme dans l'exemple que je viens- 
de citer t 

a La première Icene du Mlfamkrope eft 
» cependant ut» chef-d'œuvre».. 

Oui ; mais qu'un homme de gcnie^'eo- 
empare ', Si. qu'il donne à Philinte autanc 
de fang-froid, de féimeti , d'éloquence , 
d'honnêteté , d'amour pour les hommes , 
d'indulgence pour leurs défauts , de cosi- ' 
paHîon^ pour leur foibleffe , qu'un ami vé- 
ritable du genre humain en doit avoir ; Sx. 
tout-à'coup , &1S toucher au difcours d'Aï- 
celle , vous verrez*le fujet de la Pièce de- 
venir incertain. Pourquoi donc ne l'eft-il 
pas ? Eft-ct- qu'Alcefte a raHbn î Eft-ce 
que Philinte a tort } Non ; c'eft que l'un 
plaide bien fa caufe , &. <pie Pautre défend 
mal la fienne. 

Voulez-vous , malt ami, vous coi^- 
vaincre de toute la force de cette obfer- 
vation ^ Ouvrez les Adelphes de.Térence ; 
vous y verrez deux pères contraftés , & 
tott$-lesdeuxaveclainêine.forcei &défiez. 
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le Critique le plus délié de vous dire dl« 

Micion ou de Déméa , qui eft le per-^h 

lonnàge principal ? S'il ofe prononcer avant 



1» dernière fcene , 

grand étonnement , que celui qu'il a pris 

pendant cinq afles pour un homme Jenfé * 

n'ed qu'un fou ; & que celui qu'il a pris 

pou^un fou» pourroii bien être l'homme 

£enfé. 

On diroit au commencement du cin- 
quième- aÛe de ce Drame , que l'Auteur, 
embarralTé da contraire qu'it avoit établi , 
a été contraint d'abandonner fon but & de 
renverfer l'intérêt de fa Pièce. Mais qu'eft- 
il arrivé ? C'eft qn'on ne fait plus à qui 
s'intéreffer ; . & qu'appès avoir été pour 
Micion contre Déméa , on finit fans favoir 
pour qui l'on eft. On défireroitprefque un 
troiûeme pete qui tînt le milieu entre ces 
deux perfonnages , & qui en fit conncûtre 
le vice. 

Si l'on croit qu'un Drame lâns petlbii- 
nages comrallés en fera plus facile , on ù 
trompe. Lorfque le foëte ne pourra ^re 
valoir fes r&les que par leurs différences, 
avec quelle vigueur ne faudroit-i] ptf 
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cju'îi les deffine & les colorie i S'il ne veut 
pas être aufli froid qu'un Peintie qui pla- 
cecoit des objets blancs Tur un fond blanc , 
il aura Ikns cefle les yeux fur la diverfit^ 
des états , des âges , des fituations & des 
îmérêts ; & loin d'être jamais dans le cas 
d'affoiblir un caraâere pour donner de U 
force à un autre , fon travail fera de les for- 
tifie r tous. 

Plus un genre fera férieux , oKÛns il me 
femblera admettre le contraAe. 11 efl rare 
dans la Tragédie. Si on l'y introduit , ce 
n'e 11 qu'entre les fubalternes. Le hérgseft 
feui D n'y a point de contraAe dans Britan- 
Ruus ; point àans jindromaijue ; point dans 
Cinna j point dans IpAigénie ; point dans 
Zjtire } point dans le Tariu^i. 

Le contrafte n'eA pas nécelEùre dans les 
Comédies de carafkre. U eft au moins 
fuperthi dans les autres. 

Il y a une Tragédie de Corneille ; c'eft, 
je crois , NîcomeJe , oii la générofitë eft la 
qualité dominante de tous les perfonnages : 
quel mérite ne lui ,a-t-on pas fait de 
cette fécondité , fit avec combien juft^ 
laifon } 
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Térence contrafte peu. Plaute contnlEef 
moins encore. .Molière plus fouyent. Mais- 
fi le contràfte 6it quelquefois pour Moiie^e 
le moyen d'un homme de génie-, efl-ce 
une railoQ pour le prafcrire aux autres- 
Poètes i N'ea ferolt-ce pas une , au con- 
«aire , pour le leur utetdire i 

Mais que devient le Dialogue entre des' 
petfonoages contraQans i Vn tidii de pe- 
tites idées , d'antidiefes ; car il faudra bien 
que les propos aient entr'eux la même 
•ppofition que les caraâeres. Or, c'eft k 
TOUS , mon ami , que j'en appelle , & à, 
tout homme de goût. L'entretien fimple &. 
naturel de deux hommes qui auront des 
intétM , des. paiBons & des &ge& diiTé- 
reos , ne vous pUira-t-il pas davantage i 
Je at pub fupporter le contraite dans 
L'Épique , à- moins <p'il ne foit-de featimens 
ou d'images. Il me déplaît dam la Tragé- 
die. Il efl fiiperfln dant le- Comûpie^ fé- 
tieux. On pent s'en palTer dans la Comé^ 
die gaie. Je Tabandonnerai donc au Far- 
ceur, Pour celui-ci. , qu'il le multiplie &. le 
force dans fâ compofition tant qu'il iui- 
jlajra ;. il n'a rien qui vaille à giLter.- 
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Quant à ce contrafle de fentinieiu ou 
d'images que j'aime dans l'Épique , dan» 
l'Ode , & quelques genres de Poélie éle- 
vée , û l'on me demande ce que c'ell , je 
répondrai : c'eû un des caraâeres les plus 
marqués du génie ; c'eil l'art de porter 
dans l'ame des lenlâtions extrêmes & oppo- 
fées , de la lëcouer , pour ainfi dire , en 
lêns contraires , & d'y exciter un trel]^le- 
ment mêlé de peme & de plaifir , d'a- 
mertume & de douceur , de douceur Sc 
d'e&oi. 

Tel eA l'efTet de cet endroit de l'Iliade , 
oU le Poëte me montre Jupiter alBs fur 
l'Ida ; au pied du Mont, les Troyens 8c 
les Grecs s'entr'égorgeant dans la nuit qu'il 
a répandue fur eux , & cependant les re- 
gards du Dieu , in^tentifs & fereins , 
tournés fur les campagnes innocentes de» 
Ethiopiens , qui vivent de lait. C'eïl ainfi 
qu'il m'offre i la fois le fpeétïcle de la mi- 
fere & du bonheur , de la paix & du trou- 
ble , de l'innocence & du crime , d^ la 
fatalité de l'homme & de U grandeur des 
Dieux. Je ne vob au pied de l'Ida, qu'uo 
unas de fourmis. 
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Le même Poëte propofe-t-il un. prix i 
ias ctfmbattans : il met devant eux des 
armes, un taureau qui menace de la conie, 
de belles femmes & du fer. 

Lucrèce a bien connu ce que pouvait 
l'oppolîtion du terrible & du voluptueui ■ 
lorfqu'ayant k peindte le traofport effi-énf 
de l'amour , quand il s'eA empara des Ceas, 
y me riveilleridéed'unlion,quî,lesâaiict 
traverfés d'un trait mortel , s'élance avec 
fpreur fur le challêiU' qui l'a bleflï, le reiH 
Terie , chiche à expirer fur lui , & le laiŒi 
^ut couvert de fon propre £uig. 

L'image de la mon eft i ctti de celle du 
plaîllr , dans les Odes les plus piquantes 
^'Horace, & dans les ÇhanToni les plut 
belles d'Anacréon, 

Et Catule ignoroit;!! la magie de ce cos- 
trafle , lorfqu'il a dit : 

firamaâ , mta Latia , alfMt ^mtmiu, 
Jiumcrt/fm ftaan fertrionm 
Omnu uaiiii tpmtioui afu. 
Salti aceidirt fr riJiri fuffaal i 
Hohifcumftmd eaiitt trtrU 1mm : 
Nom efipirpttaa ua» Jonaiinda, 
Dt ml htjU milU. . 

Et l'Auteur de VHiJloirt NaturtUi, loif- 
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^'après la peinture d'un jeune animal, tranr> 
quille habitant des forêts , qu'un bruit iiibit 
& nouveau a rempli d'effroi , oppofant le 
délicat & le liiblime , il ajoute ; mais Ji U 
hmit tjlfaiu tffet , t'il ce£'e , ranimai neoTf 
noir UJSenct ordinaire de la nature ; ilfe cal- 
me , il s'arrhe, £• regagne àpas égaux fa pat- 
féU retraite. 

Et l'Auteur de \'E/pi-it, lorfque confbii> 
dam des idées fenluellet avec des idées féro- 
ces , il s'écrie par la bouche d'un fanatic]ue 
Çipirann Je meurt : mais j'éprowe une dou- 
ceur incroyable à mourir. J'entends la voix 
iOdia jui m'appelle. Déjà lu portes de fo9 
palais font ouvertes, Tenvois fortir des fiUea 
à demi-nues. Elles fini ceintes £am écharpe 
d'azur qui relevé la blancheur de leur feirt. 
Elles s'avancent vers moi , 6* m'ofienl une 
^re dilicieufe dans le crâne fitngloM de mes 
ennemis. 

Il y a un payfage du Pouffin , oh l'on 
foit de jeunes Bergères qui danfent au foR 
du chalumeau ; & à l'écart , un tombeau 
avec cette infcription : Je vivais aujjl dans 
ia dèlicUufe jircadu. Le preftige de %•« 
dont il s'agit, tient quelquefois à un mot 
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qui détoarne ma vue du fujet principal , & 
qui me montre de côti , comme dans le 
payfage du Po>ufltn,rerpace , le lemp^ la 
yie , la mort , ou quelqu'autre idée grande 
ou mélancolique, jetée fout au travers dfS 
«nages de la gaieté. 

Voilà les leuls cantrafles qui me plaifèot. 
Au refte , il y en a de trois fortes entre les 
eara^eres. Un c'ontrafle de verm, & un 
eontrafte de vice. Si un perfonnage efl avar 
re , un autre peut contraAer avec lui ou par 
l'économîe, bu [tar la prodigalité, & IccoiK 
traAe de vice ou de vertu peut être réel on 
feint. Je ne connois aucun exemple de ce 
dernier ; il efl vrai que je comiOB peu le 
théâtre. Il me femble que dans ta Comédie 
gaie , il fermt un effet aflVi agréable ; mais 
une fois feulement Ce caraâere fera ufé de» 
kpremiere pièce. J'aimerois bien à voir un 
homme qui ne fiït pas , mais qui a&âlr 
d'être d'un caraftere oppofé à mi autre. Ce 
caraétere feroit original ; pour neuf, je n'en 
ûls rien. 

Concluons qu'il n'y a qu'une raifon pour 
contrafter les caraAeres , & qu'il y en a plof 
fieurs pour tes montrer différens. 
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Mais qu'on life les Poétiques , on n'y 
Trouvera pas un mot de ces çontraAes. "H 
me paroît donc qu'il en éft de cette loi , 
comme de beaucoup d'autres ; qu'elle a été 
feite d'après quelque produâion de génie, 
oii l'on aura remarqué un grand efïet du 
contrafle , & qu'on aura dit : le contraile 
&it bî«n ici ; donc on ne peut bien &ire fans 
contrafte' Voilà la logique de la plupart de 
ceux qui ont ofé donner des bornes à un Art 
dans lequel ils ne le font jamais exercés. . 
C'eft aufS celle des Critiques , fans expé- 
rience , qui nous jugent d'après ces auto- 
rités. . 

Je ne fais , mon ami , H l'étude de la Phi- 
lofophie ne me rappellera pas à elle , & fi le 
Pire de Famille eft , ou n'eft pas mon der- 
nier Drame ; mais je fuis sûr de n'introduire 
le contrafle des caraôeres dans aucun, 

I,orfque l'efquifle efl faite & remplie , & 
que les caraâeres font arrêtés, on paffe à la 
diviUon de l'aftion. 

Les aftes font tes parties du Drame. Lej 
fcenes font tes parties de l'aâe. 

L'a£ie eft une portion de l'aâion totale 
d'un Drame. 11 en renferme un ou pluQeurt 
încideas. 
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Après avoir donné l'avantage aux pièces 
£mples fur les pièces compofées , ii Ceroh 
lûen fingulier que je préférafle un a3e rem- 
pli d'incidem , à un aâe qui n'en auroJt 
qu'un. 

On a voulu que les principaux perfbnna- 
ges le monti-aHent ou fuflent nommés dam 
le premier aâe ^ je ne fais trop pourquoi. Il 
y a telle aâion dramatique où il ne faudrok 
faire ni l'un ni l'autre. 

On a voulu qu'un même perfonnage ne 
rentrât pas fur la fcene plufieurs fois dans un 
même afle : & pourquoi l'a-t-on voulu ? Si 
ce qu'il vient dire , il ne l'a pu dire quand 
yétoit fur la fcene; fi ce qui le ramené s'eft 
paffé pendant fon abfence ; s'il a laiffé fur la 
feene celui qu'il y cherche ; û celui-ci y eft 
en effet; oufi, n'y étant pas , il ne le lait 
pas ailleurs ; fi le moment le demande ; û 
fon retour ajoute à l'intérêt ; en un mot , s'il 
repatoîtdansl'aAion, comme il nous arrive 
tous les jours dans la fociété : alors qu'il 
revienne ; je fuis tout prêt à le revoir 8c 
à l'écouter. Le Critique citera fes auteur» 
tant qu'il voudra : le fpeflateur fera de mon 
«vil. 
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On exigftque les aâes foieni à-peu-piès 
de la même longueur : il feroit bien plus fenfé 
de demander que la durée en fût propor- 
tionnée à l^étendue de l'aftion qu'ils em- 
bralTent. 

Un aâe fera toujours trop long , s'il eft 
vuide d'aâion & chargé de difcours ; & il 
ièra toujours aflèi court , fi les difcours & 
les incidens dérobent au (peâateur fa durée. 
Ne diroii-on pas qu'on écoute un Drame la 
montre à la main i II -s'agit de fentir , & toi 
tu comptes les pages & les lignes 1 

Le premier aâe de ï Eunuque n'a que deux 
fcenes & un petit monologue , & le dernier 
aâe en a dix. Ils font l'un & l'autre égaler 
ment courts , parce que le fpeftateur n'a la* 
gui dans l'un , ni dans l'autre. 

Le premier aâe d'un Drame en eft peut- 
£tre la portion la plus difEcile. Il faut qu'il 
entame , qu'il marche , quelquefois qu'il ex- 
pole, & toujours qu'il lie. 

Si ce qu'on appelle une expofition n'eft 
pas amené par un incident important , on 
s'il n"e n eft pas fuivi , l'aÛe fera froid. Voyez 
la différence du premier afte de VAndritnne 
ou de VEimuqm, 6c du premier Aâc dé 
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On appelle entr'aâe la durée qui fépare 
unaâeduliiivant. Cette durée eu variable; 
mais puiique l'aûion ae s'arrête point , il 
£aut que , lorfque te mouvement cefle ïïir U 
fcene, il continue derrière. Point de repos, 
point de fufpenrion. Si les perfonnages ne 
reparoifToieni point, & que l'aâîon ne fÙt 
pas plus avancée que quand ils ont difpam , 
ils le feroient tous repofés , ou Us auroient 
été diAraiis par des occupations étrangères; 
deux luppolitions contraires , fmon à la vé- 
rité , du moins à l'intérêt. 

Le Poëie au^a renq>li fa tâche , sll m'a 
laifTé dans l'attente de quelque grand évén^ 
ment, âcTi l'aâion qui doit remplir Ton en- 
tr'aâe excite ma curiofité & fortifie l'im- 
preflïon que j'ai préconçue. Car il ne s'agit 
pas d'élever dans mon ame différens mou- 
vemens ; mais d'y conferver celui qui y 
règne , & de l'accroître làns cefle. C'eA an 
dard qu'il taut enfoncer depuis la pointe jus- 
qu'à fon autre extrémité : eftet qu'on n'obàen- 
dra point d'une pièce compliquée, à moins 
que tous les incidens rapportés à un feul per- 
fonnage ne fondent fur lui , ne l'attertent, 
& ne récraTeni. Alors ce perfonnage ell 
•yiaimeat 
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vraiment dans la fituation dtamatiqLie.il efl 
fiéniiflknt & paffif : c'eft lui qui parle, &te 
font les autres qui agUTent. 

Il le pafle toujours dans l'entr'afle , & 
Wuvent U forvient dans le courant de k 
pièce des incidens que le Poète dérobe aix 
^eflateurs, & qui%pofent dans l'intérieur 
de lamaifon des entretiens entre fes perron- 
nages. Je ne demanderai pas qu'il s'otcupe 
decesfcenes, & qu'iUesrende avecle même 
foin que û je déçois les entendre. Mais s'il 
enikifoit une efquifle , elle acheveroit de le 
remplir de foo fujet Se de fes carafteres ; & 
communiquée à l'Aaeur, elle le foutiendtoit 
dans l-efpritde fon rôle & dans la chaleur de 
&n a6Hon. C'cft un furcroit de travail qde 
je me fuis donni. 

Ainfijiorique le Commandeur pervers va 
trouver Germeuil pour le perdre , en l'em-' 
barquant dans le projet d'enfermer Sophie, s " 
il me femble que je le vois arriverd'une dé- 
marche compofée , avec on vifage hypocrite . 
6c radouci, & que je lui entends dire d'uq 
ton inlînuant & patelin : 

Le Commandeur. 
GermtuU, je te ckerchoit. 

Q 
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Germeuil. 

Moi, Moofieur U Commandeur ? { 

Le Cqmmandeub. 
Toi-m£au. 

Germeuil. . 

Ctla -vaut arrive peu. 

Le COMMANDEITH. 

// efi vrai; Moù «a komme tel qat GtrmeuU 
fi ftiPrtekerchtr tét ou tard. J'ai ré^chifar 
ton earaSert ; je me fuis rappelli tous lesfer- 
viett qne tu as rendus à lafamiUt ; £• eoatme 
je m'interrogf qml^fiis quand je fuis feul, je 
nu fuis demanda à quoi ternît cette tfpeee 
iaveifion qui dttroit eiure nous , & qui Hm- 
gaaic deux honnites pus l'un de l'autre ? Tui 
découvert que j'avais tort , & je fiiis venu ^ 
U champ te prier ^oublier le p^ffi : oui , tt 
prier, & te demander Ji tuvtux qtuttmufrfKit 
amis? 

G E R M E V I L. 

Sijtleveux , Monfieur? Enpoavt^-vn* 
^luer? 

Le Commandeur. 

Ctrmeuil , quutidje hais , je hait bien. 

Germeuil. 

7e le fais. 
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Le Commandeur. 

Qu4nd j'aime auffi , c'*fi de aUmt ^ & m 
vat ta juger. 

(Ici le Commandeur laifle appercevoir i 
Genneuil que les vues qu'il peut avoir fur 
Ikniece ne luilônt pas cachées: il le* ap- 
prouve , & s'ofire k le fêrvir....) 

Tu rechercha ma lûtcei m rt'ea ccjtvieaJmt 
pat ,je le connoh. Mais pour te rendre de bonf 
officet auprès d'elle , auprii ^fon père , je ri ai 
que faire de ton aveu ,&mme trouveras quand 
il en fera temps. 

( Germeuii connoît trop bien le Comman- 
deurpo^ fetromperafesDfires.il ne doute 
point que ce préambule obligeant n'annonce 
quelque fcélérafefle , & il dît au Comman- 
deur.) 

G E R M E V I t.. 

Enfiiite , Monfieiil' le Commandeur , de 
quoi s'agit-il? 

Le Commajudeur. 
IXahordt dt mt croire vrai, eoatme je U 
I fiùs. 

GXKMZVII- 
Celaft^eut. 
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Le Commakceuk. 
El de mt montrer jiu tu rtts pat indi^ttt. 
'à mon retour 6" â ma bienveiUanee, 

GEKMEiriI- 

Ty fui, difpofi. 

( Alors le Commaïideur , après un pn 
de filence, jette négligemment , âcconuat 
par forme de converiaàoR....) Tuaiwamii 
neveu? 

GsRMEUIt, 

Il fort d-ià. 

Le Cqmmand eus. 
Tu ne fais pas ce que l'on dit. 

G E R M E V I ^ 
f I ^ttt dit-oa ? . 

Le Commandeur, 
Que c'ejl mi tjui Venireùent daru fa fôlu ; 
laais il n'<n efl rien. 

Germeuil. 
Rient Monteur. 

L E C i^ M A N D E U R., 

Et tu ne prends aucun intérêt à cette piùt$ 

Germevii» 

'^uçun, a 
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L £ Oo MMANDEUR. 
b'hùaatUT ? 

G E R M S U I L.' 
Je vous l'ai ditj . .: 

IiE CoMM>tNDEVK.' 

£« fi je lepropofois de le joindre â Hu/tpvaf 
Urminer en un marnent tout le trouble àt ti 
famille , tu le firoii ? 

G £ R M E U 1 L.' 

'Affurémeiît. 

Le CoMMANDEUItv 

Etjtpemnis m'htvrir i toi.? 

G E R M X U I L. 

Si voiu U jagtf à propos. 

Le Commandeubï 
£t tu ne garderois U ficrtt? 

G fl R M E u 1 L. * 

Si V0US ftx^e^ 

LeCommaDdevr.' 

Germtuil.... £• qiû tmpicheroH ?.i.> lU fi» 
'devint* pas ? 

G E- R M E u IL, 

EJl'Ce qu'on vous dcvtat ? 

Le Commandeur lui révèle- (on projet* 
Gemisuil voit tout d'un coup le danger de 
cette confidence ; il en eft troublé. Il cher^ 
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che, mais inutilement, à ramener le Com^ 
mandeur. Il fe récrie fur l'inhiunanitc qu'il 
y a à perfécnter une ihnocenie.... Oii eft 
la commifêration ? la jultice ? La coamifi- 
ration ?■ Il s'agit tien de ctla f & laju/Uie 
'tft-à figuejhtr des créatures qui ne font dans 
lie monde que pour égarer Us enfans 6" déplier 
Uwsparens.,.. Et votre neveu ?.... Il en aura 
d'abord quelque chugrin ; mais une autre fait- 
tdifie effacera celle-là. Dans deux jours il n'y 
paroîlra.plus i £■ nous lui aurons rendu un 
fervice important.... Et ces ordres , qui di^o- 
Tent des citoyens , croyez-vous qu'on les 
obtienne ainf: ?.... J'attends le mien , & éaas 
une heure ou deux noutpntrrons manaavTtr... 
MonfléDrle CommanâmT, àqDoin'eBga- 
gei-vous^,... Il aectde;je le tiens.... Afain 
ta cour à mon frère , 6- à m'arucier i toi 
pour jamais,,.. Saint- Albin !.... Eh tient 
"SaisK-idUnn , Saint-Aliin ; c'ejl ton ami , mais 
ce n'ejlpas toi. Germeuil, foi , foi, ifiabord} 
fi" les autres apris,Jt l'oitptut....MonCievaï... 
Adieu; je vais falloir fi ma lettre de eachtt 
</ï venue , & le rejoindre far le champ.... Un 
Oioc encore , s'il vous plaît.... Tout eft en- 
tendu. Tout tfi dit. Ma forttute £• tna lâeet. 
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1^ Cohunandeur v rempli d'une joie qu'il 
a peine àdilTimuler, s'éloigne vite ; il croit 
Oemaeuil embarqué & perdu fkns ref- 
fource 1 il craint de lui donner le temps du 
remords. Germeuil le rappelle , mais il va 
toujours , & ne fe retourne que pour lui 
dire du fond de la Iklle : Et Bta fortuni , & 
ma nièce. 

Je m* trompe fort , ou l'utiTité de ces 
fcenes ébauchées dédommageroit un Au- 
■teur de la peine légère qu'il auroit prife à 
les faire. 

Si un Pocte a bien médité l'on fujet âc 
bien divifi^ Ton aflion , il n'y aura aucun de 
fes aÛes auquel il ne puiffe donner un titre : 
•& de même que , dans le poëme épique on 
£it , la defceme aux enfers , les jeux fiine- 
Jn-es , le dénqmbrement de l'armée , l'appa- 
rition de l'oAibre ; on dirott dans le drama- 
tique , l'afte des foupçons , l'aûe dés fu- 
reurs, celui de la reconnoiflance ou du facri- 
tice. Je fub étonné que les Anciens ne s'en 
foient pas avifés : cela eft tout-à-fait dans 
leur goût. S'ils eulTent iniimlé leurs aâes« 
ils autoient rendu fervice aux Modernes, 
^ui .-l'auroient pas manqué de W imiter; & 
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le caraâere de l'aâe fixé, le Poëte aoroit 

iti forci de le remplir. 

Lorique le Poët« aura donné à (es perIbiH 
nages les caraâeres les plus convenables , 
c'cfl à-dire , les plus oppofés aux lîtuations, 
s'il a un peu d'imagination , je ne penlê 
pas qu'il puifle s'empêcher de s'en former 
des images. C'eA ce qui nous arrive tous les 
jours à l'égard des perfômies' A>nt nous 
avons beaucoup entendu parler." Je ne 6is 
s'il y a quelque analogie entre les phyfionc- 
mies & les avions ; mais je fais que- les paA 
fions , les difcours & les aâions ne nous 
fent pas plutôt connus , qu'au même infbnt 
nous imaginons un vifage auquel nous les 
lapportons i & t'il arrive que nous rencon- 
trions l'honune , âc qu'il ne relTemble pas ï 
l'image que nous nous en Tommes formée , 
nous lui dirions volontiers que nous ne le 
reconnoiiîons pas , quoique nous ne l'ayons 
jamais vu. Toiii Peintre , tout Poëte drama- 
tique fera phyfionoroifte. 

Ces images formées d'après les carafleres 
influeront auiE fur les difcours & fur le mou- 
vement de la fcênc, fur-tout ù le Poëte les 
lyoque , Iqi voit , les arrête devant lui, & 
pn remarque les cliangemens. 
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Tour moi, je ne conçois pas comment le 

Toëte peut commencer une fce ne, s'il n'ima- 
gine pas l'aâion & le mouvement du per- 
fonnage qu'il introduit; lifa(lénurche-&fbn 
tnafque ne lui font pas préfens. C'eft ce Ci- 
nmlacre qui inlpire le preitJer mot; Se le 
premier mot donne le refte.- 

Si le Poëte eft fécouru parces phyfiono-- 
tnies idéales lorfqu 'il débute ; quel parti ne 
tirera-^t-il pas des impreflîoni fubites Sc^no- 
mentanées qui les font varier dans le cours 
au Drame, Som^me dans le cours d'une 
fcene !.,. Tu pilis .... Tu trembles . . . Tu 
me trompes.... Dans te monde , parle-t-on 
à quelqu'un: on leregafde, on cherche à 
démêler dans fes yeux , dans (es mouve<- 
inens,4lansres trûcs , dans fa voix, ce qui 
fe parte au fond de fon cœur. Rarement au: 
théâtre. Pourquoi? C'ê{t que nous fommes' 

«acore loin'de la vérité. . > 

Un perlbnnagefera'nécefl'iârenKntçliaiiâ- 

Sl pathétique ,.t'il part de la fituatîon mÈtA ' 

.de ceux qu'il- trouve- fur la.fcene. - 

Attachez une pliyfionomie à^voB-pBrfon-t- 
.-ïages , mais que ce ne ioit pas ^elle des- 

.tAQeurs. C'et1.k.l'A&iii: à convenir au riAe^- 

■a* ■ . 
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& non pas au r^e à convenir à l'Afieur^ 
Qu'on ne dife jamais de vous , qu'au lieu 
de chercher vos caraf^tesdansIesTituations, 
vous avez^ajuHé vos fituaùons au caïaâeie 
& au talent du Conkédien. 

N'êtes vom pas étonné, mon Ami, que 
les Anciens foient quelquefois tomUft dans 
«ette petiteilè? Alors on couronnoît le Poète 
Se le iComédien. Et lorTqu'il y avoit na 
Aâeur aimé du public , le Poëte , complai- 
fant, iaféroît dans fon Drame un.épifode 
qui communément le gâi^t , mais qui ame- 
noit fur la Tcene l'Aâeur chéri. 

J'appelle fcenes compofées, celles oilphi- 
fieurs perfonnages font occupiés d'une cholë, 
tandis que d'autres peribnnages font à une 
choiêdiSérentetOuàlaaiême cholê, »aia 
à part. 

Dans une fcene finale , te dialogue fiic- 
cedc fans înterrupdon. l^es fceses con^K^ 
. fées font ou parlées ,-ou pantomimes Se par- 
ftes , ou toutes pantomimes. 

Lorfqu'elles font pantomimes & parlées 4 
le difcouTs fe place dans les intervalles de la 
pantomime , & tout le pafTe lâns confiie 
fion. Mais il faut de l'art pour ménager cet 
jours. 
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Ceft ce que j'ai eflkyë dans la prenfîere 
jTcene du fécond aSe du Père de Famille : 
c'eft ce que j'auroîs pu tenter à la troiCeme 
fcene du même afte. Madanie Hébert, per- 
£3nnage pantomime & muet , auroit pu je- 
ter par intervalles quelques mots qui n'au- 
~roient pas nui à l'effet : mais il fâlloit trou- 
ver ces mots. II en eût été de même de la 
fcene du quatrième aâe , oii Saint-Albin 
revoit a maîtrefle en pré&nce de Germenil 
& de Cécile. Là un plus habile eût exécu>£ 
deux Tcenes lïmultanées ; l'une fur le devant, 
entre Saint-Albin & Sophie' ; l'autre fur le 
fond , entre Cécile & Germeuil , peut-être 
en ce moment plus diJBcile à peindre que 
les premiers : maR des Aâeurs intetligens 
auront bien créer cette fcene. 

Combien je vois encore de tableaux k 
espofer, ù j'ofois , ou plutôt li je réunilTois 
le talent de faire à celui d'imaginer ! 

II eft difficile au Poëte d'écrire en même 
temps ces fcenes fimuttanées: mais comme 
' elles ont des objets diAinSs , il s'occupera 
d'abord de la principale. J'appelle la princi- 
pale , celle qui , pantomime ou parlée, dQÎi 
fur-tout fixer l'attention du fpeflaieur. 
■ Qvj 
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îment les deux I 
: & du Père de ,; 
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-J'ai tâché de féparer tellement le 
fcenes fimultanéet de Cécile Ô 
Famille , qui coramencent le iecondaâe, 
qu'on pourroit les imprimer à deux colon- 
■ncs, où T'OO verroit la pantomime de l'une 
correfpondre au difcoars de l'autre , & le 
difcours de celle-ci correfpondre alternatÎTe- 
menc à la paotomlme de celle-là. Ce partie 
feroit commode pour celui qui lit & qin 
n*eâ pas fait au mélange du difcnjun & du 
mouvement 

Il eft une forte de feenes épifodiques dont 
nos Poètes nous offrent peu d'exen^les , 6t 
qui me paroiffem bien naturelles : ce font 
des perfonnage*,. comme il y en a tant dans 
le monde âcdansJes fatuslles, qui fe fourent 
par-foutfansê*ro.appellés,&qu»,fo!tbonBe 
oumauvâife volonté, intérêts, cHrîb£ité,oa 
qiielqu' autre motif pareil, fe mêlent de n«s 
affaires. & les tempnent ouies brouilleot 
.malgré nous. Ces fcene^ , bien ménagées, 
ne fufpendrojent point rintérèt ; loin de 
couper l'aâlion, elles pourroient l'accélérer. ' 
On. donnera à ces intervenans Is' carafteie 
^^,'on voudra : rien n'empêche même qu'on 
AC le» fatTe contf^^J*. Ils ^««leiu^iu tn){i 
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'peu pour fatiguer. Ils relèveront alors le 
«araâefe auguel on. les oppofera. Telle eft 
Madame Pernelle dans le.'Tanitft, 6t Anti; 
.phon .daas VEunuquc. Antiphon court après 
■ Chéréa qui s'étoit chargé d'arranger un Ibtb- 
•per c il la rentontre avec fon hahit d'Eonu- 

que , au fortir de chez la courtifane, appel- 
Tant un ami dans le fein de qui i! puilfe tè^ 

pandia toute 1* joie fcélérate dont (on une 
-eft remplie, Antiphon eft amené là fort natu- 
jcilement Scfort à propos. Paffé cette fcene, . 

on ne le revoit plus. 

La.reiTourtfe de ces peifonnages nom eft 
•d'autant plus néeeflàire , que , privés d9s 

chœurs qui re préieotoient le peupl«dans l«s 
.Dramesanciens, nos pièces renfermées dans 
-Ifintérieur de nos habitations , manquent, 
.pour ainû dire , d'un fond fur lequel les iigy- 
- tes fdient projetées. 

U' y. adans le Drame-, aiilfi que dans le 

monde , un ton propre à chaque caraftere. 

La balfelfe de l'anie , la méchanceté tracaf- 

fiere,.&ilabo!nhommiei.ontpourl'ordinauie 

le ton bourgeois & commun. 

11 y a de la différence- entre' la plaifànterie 
;lk:'tbéîiue.,,£^ la plaiiknterie. de.foclc:ié. 
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'Ceile-ci féroit trop foible fur la icene , âc 
n'y fcroit aucun effet. L'autre fcroit trop 
■dure dai» le moiTde , & elle ofFenreroît. Le 
Cyniime fi odieux , fi incommode dans U 
iocièté , eft excellent lur la fcene. 

Autre chofe eft la vérité en Poéfïe ; autre 
-chofe en Philoiaphie. Pour^ être vrai , le 
-Phik^ophe doit conformer fon difcours à la 
^naiuredesobjets^lePoëieàlanature defes 
caraâeres. 

Peindre d'après la paJEon & l'intérêt , 
Toilà Ton talent. 

De-tà à chaque inftant la néceJQté de fou- 
fer aux pieds les chofes les plus faintes , & 
de pFéaenifer des aâions atroces. 

11 n'y a rien de facré pour le Poëte , 
pas même la vertu , qu'3 couvrit^ de ridi- 
cule , fi la perfonne &:le moment l'exigent. 
Il n'eft ni impie , lorfqu'il tourne les re- 
gard indignés vers k Gel , & qu'il inter- 
peSe lesDieuxdans fa fiireur',ni religieux, 
lorfqu^l fe profieme aux pieds de leurs 
aut^s , G( qu'il leur adrefTe une humUe 
prière. 

Il a introduit un méchant : mais ce mé- 
chant vous «A odieux ^ lès grandes qualité^ 
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Vil en a , ne vous ont point ébloui lur fea 
vices ; vous ne l'avez point vu , vous ne - 
l'avez point entendu î fans en frémir d'hor- 
reur , & vous êtes forti conflerné fur fim 
fort. 

Pourquoi chercher l'auteur dans fes pei- 
fonnages i Qu'a de commun Racine a^c 
Athalie, Molière avec le Tartufft ? Ce Jbnt 
des hpmmes de g£nie qui ont fu fouiller 
au fond de nos entrailles , & en aîracher le 
trait i]ui nous &appe. Jugeons les poëmei, 
6c laiflbns^là les perfonnes. 

Nom ne confondrons , ni vous ni moi ,' 
l'homme qui vit , penfe , agiit &L it méat 
au milieu des amres ; Sl l'homme enthoo- 
iîaAe qui pretid la plume , l'archet , le pin- 
ceau , ou qui monte fur fes tréteaux. Hors 
de lui , il eft tom ce qu'il plaît à l'Art qui 
le domine. Mais L'infiant de l'infpiration 
paJTê , il rentre & redevient ce qu'il itoil ; 
quelquefois un homme commun. Car telle 
eft la différence de l'efprit & dnigénie , que 
l'un efi prefque toujours préfent , Se que 
ibuveni l'autre s'abfente. 

Il ne fam pas confidérer une fcene comme 
BU dialogue. Uq hoBome d'écrit fe tirer» 
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«l'un dialogue ifolé. La fcene eft toujoiui- 

l'ouvrage dn génie. Chaque fcene a. fon . 

■mouvement & Ta. durée. On ne trouve 
point te mouvement vrai, faiu un.efToit 
d'imagination. On ne melîire pas exaâe— 

-ment la durée , làns l'expécience Sl le; 

».ût. 

Cet art au dialogue dramatique fi dÉ£-- 
-cile,. personne peut-ètie ne l'a-pol^dé au 
même degré que ComeiHe. Ses peribn- 
nages fe. pieflem Tans ménagement ; . ils 
parent & portent en même temps ; c'eft 
-nne lutte. Laréponfette s'accroche pas au 
' dernier mot de. l'intedocutenr ; file touclie 
'À la choie &. au fond. Arrêtez - vous où- 
-vous voudrec ; clefl toujours celui qoi. 
parle qui. vous paroi t avoir lairon.. 
, Lorfque- livré, tout entier à^ l'étude des. 
lettres, je lifois Corneille , fouvent je fer- 
mois k livre au milieu d'une icene., & je 
'<cbcrch6isia.r^>oa& : il eft-affiec inutile de.' 
'-dire -que. mes efforts ne fervoient comm»-- 
iaérnenf qu'àm'elEtayer Air la logique &f«r 
la force de tête de ce Poëte. J'en .pourroû 
^«iter mille jExemples ; mais en voici un.en-- 
.«aiiite4,.q.«e je-fljerappelle.:,il eft deJfc 
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Tragëdk de Ciniia. Emilie a déterminé Cin- 
na à ôier k vie à Augufte. Cinna s'y eft 
*ng"g^) '1 y V3. Mais, il fë percera le feia 
du même poignard dont il l'aura vengée. 
Emilie refie avec fa confidente; Dans fim 
trouble , elle s'écrie : Cours après lui , Ful- 
vic..„ Que lui diiai-je ? Dis-lai.... qu'il ié~ 
pige fa foi, & qu'il chotfiffe après de la mort 
OU de moi.... C'efi ainfi qu'il confervele ca- 
raflere , & qu'il fatisfaît en un mot à la 
dignité d'une ame Romaine , à la vengean- 
ce , à l'ambition , à l'amour. Toute la (cène 
de Qnna, de Maxime & d'Augufie efl in- 
compréhenfibJe. 

Cependant ceux qui Te piquent d'an goût 
délicat, prétendent que cetta manière ds 
dialoguer eft roide ; qu'elle prélente- par- 
tout un air d'argumentation ; qu'elle étonne 
plus qu'elle n'émeut. Ils aiment mieux une 
fcene oii l'on s'entretient moins rîgoureufe- 
meflt , & oti l'on met plus de fentiment & 
moins de dialcâique. On ^tn£t bien que; 
cet geosrtà font fous de Racine ; & ;'avou& 
que je lï:. fuis aufli. > 

Je ne cjonnois rien de- fi difficile qu'un, 
tliaio^ue-oùks chofcs dites 8c réponduesnfi: 
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font liées que par des lenfations'ri délicates , , 
des idées fi fugitives, des mouyemeasd'a- V 
■ne fi rapides, des vues fi légères, qu'elles 
en paroiflênt découfues , fnr-tdut à ceux qui 
"ne fijot pas nés pour éprouver les mêmes 
cKofes dans les mêmes ctrco nuances.. .. lit 
at ft verroat plus. Ils s'aimtront Èoujours.... 

Et le dilcours de Oétnentine iToul}lée: 
Ml mtTt. itoa unr bonnt meri ,■ maii elle t'en 
«yl tUée , ou j< m'en fias alîie. Je ne fà$ 
lequel. 

Et les adieu de Bamevel & de lôo anû. 
Barnevel. 

Tu me fiùs pas guelle ito'it ma fiireurpour 
ttiei..^ Jafyu''Okiafng^oaavoit ^KMt en moi 
Je /àitinunt de la icatié I.... Sceau.... Si eOe 
m'uvoa demandé de t'éffeffioier , m.... je at 
fias fi jttie l'eu£è pas fait. 
L' A M I. 

Moa ami, ne l'exugere point tafitihltjji. 

BARVfVEL. 

Oui,jeae dauit point Je t'aum* 

apffmi. 

L' A M I, 

Nous ne nous fommes pas tnèore embrajpt. 
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^ous lu Musjbimats pas encore emhraffis : 
quelle liçonie^ je t'aurais ajfaj^né ! 

Si j'avoîs un fils qui ne fentît point ici d« 
jiaîibn , j'aimerois mieux qu'il ne fût pas né. 
Oui , j'aurois plus d'averfion pour lui , que 
pour Bamevel , aSaSm de fon cmcle. 
£t toute la Tcene du délire de Phèdre. 
Et tout répifode de Clémentine, 
Entre les pafliotu , celles qu'onfimuUroît 
le plus Vilement , font auffi les phis &ciles 
^ l^eiodre. La grandeur d'ame ^ de ce nom- 
%x&i eUe comporte par-tout je ne fais quoi 
de &ax & d'ouifé. En guindant &n ime à la 
hauteur de celle de Caton ; on trouve un 
mot fuïiltme. M^ le Poète qui a fait dire 
1 Phèdre ; ; 

ITienifqnene-ruij-jesffiCeà l'omliredci forêts.» 

QaBndpoarrii-jeauirtTaisd'unenablepaulSeï^ 

SuÎTtc de l'oeil iiD char fuyant datu 11 carrière i 

Ce Poète même n'a pu fe promettre ce 

«norcBau qu'après l'avoir trouvé ; & je m'ef- 

-tîflie plus d'en fentir le mérite , que de quel- 

«pie chofe que je puifle écrire de ma vie. 

Je conçois comment à force de travail on 
réufSt à faire une fcene de Corneille , fans 
<tre néCorneillc : je n'ai jamaii conçu com- 
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ment ôa tiuSHToit à &ire une fcene de'Rv^ 

àfie , Jàns être né Racine, 

MoUere eft fouvent inhnitable. D a des 
ïcenes monofyllabiqnes entre quatre à ciilti 
interlocuteurs , oii chacun ne dit que fon 
moti mais ce mot eft dans le cMaâere, 8c 
le peint. Il eft des endroits dans les /«iwm* 
ftvantts, qui font tonner h plume des maiiur 
'Si l'on^ a quelqu» talent , il s'éclipfe. On 
lefle des jours entiers Ikns rien faire. On& 
dtplait à foi-mên:». Le courage ne revietu 
■qu'à mefure qu'on perd la mémoire de ce 
^u'on a lu , & que l'impreHion qu'on en a- 
reffentie fe dilTçe. 

Lorfque cethomms étonnant n^fe foucte 
^s d'employ^er tout fon génie , alors même 
il le Tant, Elmire fe jetteroit à la tête de Tac^ 
taffe , & Tartuffe aurott l'air (tun' fot qui 
•donne dans, un piège grofTièr ', mais voyez 
■commem il If (ative de>-là. Elmire a entesda 
:&ns indignation la déclaradon de Tartuffe. 
£lle a impoie lUence à fon fîU. Elle remar- 
■qua elle-même qu'un homme paiHonnè eu 
&cile à féduire. Et c'eft ainfi que le Poëte 
trompeté fpeâateur, &.efqulve une fceot 
-qui eût exigé, iàns cas prëcautioos, pla% 
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^art encore , ce me femble , qu'il n'en a mis 
dans la fi&nne. Mais fi Dorine , dans la mê- 
me pièce , a plus d'efprit, de fens, de fineSé 
dans les idées , & même de nc^lefle dans 
TexprelTion, qu'aucun de £:smûtres;fi elle 
dit: 

I>e( aâioiu d'aatniî ttiotet de lenii conlenri i 
llipenlcat danile monde autoiirer letleurej 
Et , fous le bxa êelu de qoelque leSembluee *' 
JitaiBtti^afKfa'Ut ont< daonn de l'innocence t 
Ou faiie ûUgurt tomber quelque* iialu pariigfi 
De ce blâme public dont lli font iiop cbirgâ. 
je ne croirai jamais que ce foît une fuivant^ 
qui parle. 

Térence eft unique , fur-tout dans les ré^ 
cits. C'ell une onde pure & tranfparente 
qui coule toujours également , & qui ne 
prend de viteflè & de murmure que ce 
qu'elle en reçoit de la pente & do terrein.' 
Point d'efprit, nul étalage de fentiment, 
wcune fentence qui ait l'air épigrammatique, 
jamais de ces définitions qui ne feroient pla- 
cées que dans Nicole ou la Rochefoucauld.' 
Lorfqu'il généralife une maxime, c'eft d'un© 
manière fimple & populaire , vous croiriez 
que c'eft un proverbe reçu qu'U a cité : rien 
qui ne tienne 2if lujet. Aujourd'hui qu&aouj 
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fomnies derenus difleitaieucs , combien de 
fcenes de Técence que nous ^^ellerloos. fj 
vuldes 1 

J'ai lu & relu ce Poëte avec attention^ 
janub de Tceoe fiipeiâue , m lien de lupei^ 
au dans les fcenes. Je ne connois <]ue la pr«- 
nûere du fécond aâe de XEamt^ut^ qu'on 
pourroit peut-être attaquer. Le CapHaise 
Thrafoii a &itpréfent à l^conrtiJànrTtiaïs 
d'une jeune allé. OeA le panifite Gnathon 
qui doit la préfenter. Chemin faifkot avec 
elle, il s'amufe à débiter au fpeâateur un 
éloge très-agréable de fa profeffion. Mais 
étoit-ce là le lieu ? Que Gnathon attende 
fur la fcene la jeune fille qu'il s'eft chargé 
de conduire , & qu'il fe dife \ lui-mSaie 
tout ce qu'3 voudra , j'y confens. 

Térence ne s'embarfaflè guère de lier Jés 
fcenes. Il taifle le théâtre vuide jijfiju'à troi» 
fois de fuite , & cela ne me déplaît pas , fur- 
tout dans les derniers afïes. 

Ces perfonnages , c(ui fe fuccedent & qui 
ne jettent qu'un mot en paflàni , me font 
ût^iginer un grand trouble. 

Des fcenes courtes', rapides , îfolées , lei 
unes pantomimes , les autres parlées, pro- 
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«iairoi«nt, ce me femble , encore plutd'efiiet 
dans la Tragédie. Au conunenceineiu d'une 
pièce , je craiadrois feulement qu'elles ne 
donnaflent trop de vhelle àl'aâion , Sl m 
caufaiTent de l'obrcuricé. 

Plus un fujet eft compliqué , pins te 
dialogue en eft facile. I^ mddtitde des 
ÏBcîdens donne pour chaque iceoe un ob- 
jet d^érent & déterminé ; au lieu que fi 
la Pièce eft fîmple , .fit qu'un feul inci- 
dent fourniile à plulîeurs fcenes , il rell9 
pour chacune je ne fais quoi de vague , 
qui embvrafTe un Auteur orcLnaire : mais 
c'eft oii fe montre l'homme de génie. 

Plus les fils qui lient la fcene, au fujet 
feront déliés, plus le Poète aura de peine. 
Donnez une de ces fcenes indéterminées à 
faire à cent perfonnes , chacun la fera à ù, 
manière : cependant il n'y en a ^'uaft 
Jionne. • 

Des Leâeurs ordinaires eHiment le talent 
d'un Poète par les morceaux quL les affec* 
tent le plus. C'elt au dilcours d'un £i3ieux 
à Tes conjurés ; c'eft à une reeonnoiflance 
<ju*ilï fe récrient. Mais qu'ils interrogei;t te 
Poète fur ton propre ouvxage , & ils ver;. 
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ront qlf ils ont laiflï pafler, fans Tavoir 

apperçu , l'endroit dont il fe félicite. ; 

Les fcenes du FiU Naturel font prefijue 
toutes de la nature de celles dont l'objet 
vague pquvoit rendre le Poëte perplexe. 
Dorval mal avec lui-même , &, cachant le 
fond de fon ame à fon ami , à Rolâlîe , 
à Confiance ; Rofalie & Confiance , dans 
une fîtuation à peu près femblable , n'of- 
froient pas un feul morceau de détail qui ne 
pût être mieux ou plus tnal traité. 

Ces fortes de Icenes font plus rares dans 
le J'ere dt FamilU , parce qu'il y a. plus de 
mouvement. 

Il y a peu de règles générales dans l'Art 
Poétique. En voici cependant une à la- 
melle je ne fais point d'eicepûon. C'eft 
que le monologue eft un moment de re- 
pos pour l'aftion , & de trouble pour le 
perfonnage. Cela eft vraimêmed'un mo- 
nologue qui commence une Pièce. Donc 
* tranquille , il eft contre la vérité félon la- 
quelle l'homme ne fe parle à lui-même que 
dans des inAans de perplexité : long , il 
peclje contre la nature de l'aâîoi) dranu- 
Itiqnc qu'il fufpend trop. 

Je 
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ïe ne fauroU fiipporter les caricatures , 
foit en beau , foit en laid : car h bonté & 
la méchanceté peuvent être également ou- 
trées i & quand nous foinmes moins fen- 
fibles à l'un de ces défauts qu'à l'autre « 
c'efl un effet de notre vanité. 

Sur la fcene, on veut que les cara^ere» 
foient uns. C'eft une faufleté palliée par la 
courte durée d'un Drame : car combien de 
circonâances dans la vie , oîi l'homme eft 
diftrait de fon caraéiere ! 

Le foible eft l'oppofé de l'outré, Pamphile 
me paroît foible dans VAndrienne. Dave l'a 
précipité dans des noces qu'il abhorre. Sa 
maitreiTe vient d'accoucher. II a cent raifons 
de mauvaifï humeur. Cependant, il prend 
tout aSst, doucement. Il n'en efl pas ainfî de 
fon ami Charinus , ni du Clinia de YHéatt- 
lontimorumenoi. Celui-ci arrive de loin; & 
tandis qu'il fe débotte , il ordonne ^ fon 
Dave d'aller chercher la maltrefTe. Il 7 « 
peu de galanterie dans ces mœurs ; mais elles 
font bien d'une autre énergie que les nôtres, 
& d'une autre reflburce pour le Poëte. C'ell 
la nature abandonnée à fes mouvement 
^âiéaés. Nos petits propos madrigalifés au- 
R 
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roient bonne grâce dans la bouche Jtnn 
Clinia ou d'un Chéréa ! Que nos rôles d'à- ' 
ttttas font froids ! 

Ce que j'aime , fur-tont de la fcene an- 
cienne , ce fiant les amans & les pères. Pour 
les Daves, ils me dépkirent ; Se je fuis coiw 
Taincu qu'à moins qu'un fujet neioîrtlani . 
les mœurs anciennes , ou imlhonnlte (iau* 
les nôtres, nous n'en reverrons plus. 

Tout peuple a des préjugera détruire, des 
vices à pourfiiiyre, des ridicules à décrier^ 
& a befbin de ipe^cles , mais qui lui fbieni 
propres. Quel moyen, fi le Gouvernement 
en (ait ufer , & qu'il foit quçftioD de prépa- 
rer le changement d'unç loi ou l'abrogadon 
id'un ulâge ! 

Attaquer les Comédiens parleatsmœurst' 
fc'eft en vouloir à tous les états. 

Attaquer le fpeâaclc par fon abus , c'etf 
s'élever contre tout genre d'inilruflion pu- 
blique ; & ce qu'on a dit jusqu'à préfent là- 
fleiTus , appliqué à ce que les chofes font on 
ont été , Se. non à ce qu'elles pourroieot 
£tre , eft fans juflicB Se fans vérité. 
■ Un ppuple n'eil pas également propre à 
Sceller dans tous les genres de Drames, ti 
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Tragédie me femble plus du génie républi- 
cain ; & ta Comédie , gaie fur-iout, plus du 
Caraâere monarchique. 

Entre des hommes qui ne fe doivent rien," 
la plaifanterle fera dure. II faut qu'elle frappe 
en haut pour devenir légère ; c'ell ce qui 
arrivera dans un Etat où les hommes font 
diftribués en (KfF<érens ordres , qu'on peut 
comparer à une haute pyramide , oii ceux 
<]ui font à la bafe , chargés d'un poids qui 
les écrafe , font forcés de garder du ména- 
gemem jufques dans la plainte 

Un inconvénient trop commun , c'eft que 
par une vénération ri<£cule pour certaines 
conditions , bientôt ce font les feules dont 
en peigne les moeurs ; que l'utilité des fpec- 
tacles fe reftreint , & que peut-être même 
ils deviennent un canal par lequel les tra- 
rers des grands fe répandent , fie palText 
aux petits. 

Chez un peuple efclave , tout k dégradeJ 
B &ut s'avilir par le ton & par le gelle 
pour 6ter. à la vérité fon poids & foa 
offenfe. Alors les Poètes font comme les 
feus à la Cour des Rois ; c'eft du mépris 
qu'on fiùt d'eux , qu'ils tiennent leur franc^ 
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pavlef ; ou , fi l'on aime mieux , ils reffein- 
blent à certains coupables qui traînés devant 
nos tribunaux, ne s'en retournent abfous , 
que parce qu'ils ont iii contrefeire les in- 

Nous avons des Comédies. Les Anglois 
n'oflt que des fatjres, à la vérité pleines de 
force 6c de gaieté , mais Jans moeurs Si. lans 
goût. Les Italiens en font réduits au Drame 
burlefquç, 

iln général , plus un peuple efl civilifé , 
poli , moins les mœurs font poétiques. Tout 
s'affoiblit en s'adouciflànt. Quand eft-ce que 
la nature prépare des modèles à l'art ? c'eft 
au ten>ps où les enfans s'arrachent les che- 
veux autour du lit d'un père pioribond ; ou 
une aiere découvre fon fein & conjure fort 
£ls par tes tnainelles qui l'ont allaité ; oti 
un ami fe coupe la chevelure & la répand 
fur le cadavre de fon ami ; où c'eft lui qui 
le foutient par la tète , & qui le porte fur 
un bûcher, qui recueille (k cendre, &qui 
la renferme dans une urnp ; qu'il va en cer- 
tains jours arrofer de fes pleurs ; oii les vea- 
yes écheveJées fe déchirent le vifage de leurs 
pngles , Cl la mort leur a ravi un époux j oi| 
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.'es chefs du peuple , dans les calamités pu> 
bliques , polent leur front humilié dans la 
poufliere, ouvrent leurs vêtemens dans la 
douleur, & fe frappent la poitrine ; oii un 
përe prend entre fes bras fon fils nouveau 
né , l'éieve vers le Ciel , & fait fur lui fa 
prière aux Dieux ; où le pTemier mouvement 
d'un enfant , s'il a quitté fes parens & qu'il 
les revoye après une longue abfence , c'eil 
d'embraflèr leurs genoux , & d'en attendre * 
profterné , la bén^diflion ; oii les repas font 
àei facri{icesqui.commencent ScfinlfTent par 
des coupes remplies de vin & vetfées fur la 
terre ; oh le peuple parle à fes maîtres , 6c 
oii fes maitre's reniendent & lui répondent; 
oii l'on voit un homme , le front ceint de 
bandelettes devant un autel , 6c une PrC-» 
treCTe qui étend les mains fur lui en invc* 
quant le Gel & en exécutant les cérémo- 
nies expiatoires Sikiflratives; où des Pythies 
écumantes par k préfence d'undémon qui les 
tourmente, font alfUes fur des trépiads , 
ont les yeux égarés , &C font mugir de leurs 
cris prophétiques k fond obfctir des antres ; 
o£) les Dieux altérés du lani> humain ne font 
i^paifés que par fgn eiliiiion ; où des Ba^* 
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chantes années de thyrfes s'égarent dans les 
forets & inipirent l'effroi au pro&ne qui fe 
rencontre Tur leur paflage ; oii d'autres fem- 
mes fe découvrant fans pudeur , ouvrent le* 
bras au premier qui fe préiente, & fe prolU: 
tuent , &c. • 

Je ne dis pas que ces mœurs lÀnt bonnes*' 
nais qu'elles font poédques. 

Qu'eA-ce qu'il faut au Poète ? Eft-ce une 
nature brute ou cultivée ïpaifible ou. trou- 
blée i Préférerait- il la beauté d'un )our pur 
& ferein , à l'horreur d'une nuit obfcur< , 
cille fifflementiflterrompu des vents fe mêle 
par intervalles au munnure fourd & contmii 
«Tun tonnerre éloigné , fit oè il voit l'éclak 
allumer le Ciel fur fa tête ? Préférera.- t-il le 
-^efbcle d'une mer tranquille à celuidcsâoti 
agités i le muet Se froid afpefl d'un palais i 
à la promenade pamn des ruines i un édifice 
conftniit, un efpace planté de la ntaia des 
tommes , au touffa d'une antique forêt , au 
creux ignoré d'une vocht déferte ? des nap- 
pes d'eau, des baf[îns , des cafcades , à la 
vue d'une caiaraâe qui fe brîfe en tombant 
i travers des rochers , & dont le bruit ft 
hit entendre au loin du Berger qui a conduit 
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ion troupeau dans U montagne , & qui l'é" 
coûte avec effroi? 

LaPoéfie veut quelque choie d'énomiey 
de barbare & de làuvags. 

C'eft lorfque la fureur de la guerre civilff 
ou du tânatjfme arme les hommes de pow 
gnar^ , & que le lang coule à grands Sot» 
fut la terre , que le laurier d'Apollon s'agite 
& verdit. U en veut être arrofé. Il fe flétrît 
dans les temps de la paix & du loîfir. Le 
iiecle d'or eût produit une chanfon peut-- 
étre , ou une élégie. La Poéfie épique & 
la Poéfie dramattcpie demandent d'autres^ 
mœurs. 

Quand verra=-t-on naître des Poètes ? Ce' 
fera ^rès le temps de dcr»ftres & de grands 
siailieurs ; lorfque les peuples haraffés com-' 
menceront à refpirer. Alors les rniaginations 
ébranlées par des fpeâacles terribles , peir.' 
fkont des cliofes inconnues à ceuï qui n'en 
ent pas été les témoins. N'avons-nous pas 
éprouvé dans quelques ckconflances une 
forte de terreur qui nous étoit étrangère ?' 
Pourquoi n'a-t-elle rien produit? N'avons- 
nous plus de génie ? 

Le génie eA de tous les temps; mais leS' 
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bommes qui le portent en eux demeuteift 
engourdis , à moins que des événemens ex- 
traordinaires n'échauffent la mafle & ne les 
^iTent paroître. Alors les fentimens s'accu- 
mulent dans la poitrine , la travaillent j & 
ceux qui ont un organe , prefles de parler, 
le déploient & fe ftiolagent. 

Quelle fera donc la reflburee d'un Poëte 
chez un peuple dont les mœurs font fbîbles, 
petites & maniérées ; oii l'imitation rigoo- 
reufe des converfations ne formeroit qu'un 
tilTii d'expreffions fauffes , infenfées & baf- 
fes ; où il n'y a plus ni franchHe , ni boi^ 
hommje ; où un père appelle fon fils, Mom 
fieurj & où une mère affile ia fiUe , Ma- 
demoifelle ; où les cérémonies publiques 
n'ont rien d'augufte ; la conduite domeftt- 
que rien de touchant & d'honnête -, les 
aftes folennds rien de vrai ? U tâchera de 
les embellir ; il choifira les circonflancet 
qui prêtent le pStis à fon Art ; il négligeri 
les autres , &: il ofera en fuppofer quel- 
ques-unes. 

Mais quelle finefle de goût ne lui &ndra- 
t-il pas pour féntir juJqa'où les mœurs pu- 
bliques & particulières peuvent être embe^ 
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Tiss ? S'ils palTent la oiefure , il i'era faux 6c 
romanef(jue^ 

Si les mœurs qu'il ruppofera ont été au- 
trefois , & que ce temps ne foit pas éloigné ; 
û un ufage eft paiTé , miis qu'il en loit reflé 
une exprelTion métaphorique dans la langue;. 
fi cette expreûion porte un cmC , le d'Iion-- 
nêteté ; fi elle marque une piét.; aiiiitjue , 
une Timplicisé qu'on regrette; li l'on y voit 
les perei plus refpeûés , les mères plus ho- 
norées, les Rois populaires; qulil ofe: loir» 
de lui reprocher d'avoir failli contra la vé- 
rité , on fuppoiera que ces vieillei & bonnes 
mceursfefontapparemmentconfervces dans- 
cette femille. Qu'il s'interdife fefjlement co 
qui ne feroit que dans les ufages prél'enS' 
d'un peuple voifm 

Mais admirez la bizarrerie des peuples po-- 
licés. La Jélicateffe y eft quelquefois pouf-- 
lee au point qu'elle interdit. à leurs Poëtes- 
l'emploi.de circonftances mêmes, qui font- 
dans leurs mœurs, 8c qui ont- de lafimplî- 
cité , de labeauié & de la. vérité. Qui ofe-- 
roit parmi nous étendre de !a paille fur la', 
feene , & y expoler un enfant nouveau né i- 
Siic.Piiëte y p^iai^pic un berceau ,. quetquer 
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étourdi du parterre ne tnanqueroit pas de 
contrefaire les cris de Ten^n^es loges &L 
l'amphithéâtre de rire , & la pièce de tom- 
ber. O peuple plaiCant & l^ger , quelles 
bornes vous donnez à i'Art ! quelle con- 
trainte vous împofei à vos Ariiftes ! & de 
quels plaifirs votre délicateffe vous prive ! 
A tous momens vous Tiâleriez fiir la fcene 
les feules chofes qui vous touCberoient en 
peinture. Malheur à l'homme né avec du 
génie qui tentera quelque fpeâacle qui ell 
dans Ja nature , mais qui n'efV pas dans vos 
préjugés! 

Tërence a expofé l'enfant nouveau né fur 
la fcene. Il a tait plus. Il a fait entendre, 
du dedans de la maifon , la plainte de la 
femme dans les douleurs qui le mettent au 
monde. Cela efl beau ; & cela ne vous 
plairoit pas. 

Il faut que le goût d'un peuple f«it incer- 
tain , lorfqu'il admettra dans la Nature des 
chofes dont il interdira l'imitation à fes Ar- 
iiftes , ou lorfqu'il admirera dans l'Art des 
effets qu'il dédaigneroit dans la Nature. 
Nous dirions d'une femine qui rcffemblercit 
à quelqu'une de ces flatues qui enchantent 
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SOS regards aux Thuilerios , qu'elle a U tête 
jolie , mais le pied gros , la jambe /one , 
& point de taille. La femme qui eA bell« 
pour le Sculpteur fur un Ibpha, efl laide 
dans fbn attelier. Nous fommes pleins de 
cet contiadiflions. . 

Maisfc qui montre fur-toat combien nous 
Ibmmes encore loin du bon goût & de U 
vétiié , c'eftia pauvreté & la (auflêté de^- 
décoratiMU , & le luxe *des habits. . 

Vous exigei de votre Poète qu'd s'alTu-i' 
jettillè à l'unité de lieu , & vous alrandon— 
nei k fcene à l'ignorance d'un mauvais dé-- 
ForM^HT. ' 

Voule^^voits rapprocher vos Poètes du' 
vrai , & dans U conduite de leurs pièces,. 
& d^ans leur dialogue ; vos Aâeurs , du jeu : 
naturel & de la dédamatian réeUe ^ Devez 
la votx.t dcmaodeE. feulement qu'on vou^^ 
OKintreleJicude lafttne 14! qu'y doit être. ■ 

Si lajiMure& la. vérité s^imroduifent unç ' 
ii^sfur v{)S Théâtres ^ans la^itconftance la^ 
fdus, ^ég^e , bicntâl vpus («ntirç^ le jidicttie ^ 
^ledégoùife répandre fur tout ce qui fêta.: 
«ostjcaAe avec cjie^ ;, 

i laiyfiêm: ^i«m»|H«- i» plus mallçns- 
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tendu , feroit celui qu'on poarroit accuiÇr 
d'itrerfnoieié vrai & moitié faux. C'eft un 
menfonge miil-adroit où certaines eir«int 
tances me déceîent i'impoflibilité du re{le< 
je-ïbtrtfrirai plutôt Je mélange des difparates;- 
il eft du moins fans faufleté. Le délàut de 
SHakefpear n'eft pas le- plus grand dans le- 
t|uel un Poëie puiffe tomber. I) marque iëu-i 
lement peu de goôti 

Que vetre Poète-, lorfqu*' toos aurei. 
jugé foiv ouvrage digne de vous être repté- 
femé, envole chercher-Jff Décorateur: qu'il 
loi !ife fon Drame-: qHp, le lîeu-d&Uicend 
bien connu de celui-ci , tl le rende tel qa'3 
«ft ; & qu'il longé- ftir-toiitqiie là peinture- 
diéàtrale doit être plus rigoureulê & plui 
Vraie que tout autre genre de-peintUre. 

La peinture tMâtralÈ s'interdira beiecoup 
■de chofts , que là peinture ordinaire fe per- 
-mef. Qu'tin Peintre #aiteltot- ait vne<3ban« 
à repréfenter , il en Hppuier»le bids cotitre- 
«ne colo*lne ltriféfev&'*'un chapiteau corin- 
thien renverfé , il en-féraun/iegé^à ta pottC, 
En eff(^,- a-n'-eft pas. ittipolfflile- qu'il y ak 
une chaanùere où il y arok -auparavant un 
*p^s\ Cette «tr(é|âMtfe-4év«i2k .cit- moi 
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Hne idée accefl'oire qui me touche , an me 
retraçant l'inftabilité des choies humaines. 
Mais dans la peinture théâtrale , il ne s'apiffx 
pas de «la. Point de diftraâîon , point dj 
ftippofition qui fafle dans mon atne an r .rw 
mencement d'imprefIi<Mi autre quec'.-iie qae 
le Poe'lea intérêt d'y exciter. 

Deux Poëtes ne peuvent le montrer à la 
(bis a^ec tous leurs avantages. Le talent fu^- 
bordonné fera en partie Tacrifié au taleni 
dominant. S'il alloit feut , il repré lente roi t 
une' chofe générale. Commandé par un 
autre , il n'a que la reiVoUTce d'un cas par* 
ticuliër. Voyez quelle différence pour la ' 
chaleur & l'effet entre les MarîneS' que 
Vcrnet a peintes d'idée, & celles qu'il > 
copiées. Le Peintre de Théâtre eft borné 
aux airconllanccs qmi ier\'ent à l'Ulufion.. 
Les'Uxidens qui s'y oppoferoient'lui font 
interdite. Il'n'ufara de ceux' qui embelr- 
Itroient fans, nuire , qu'avec fobriété. . Us , 
auront loujours. l'inconvénient de diftraii% 
Votiù. les rajfons pour lefquelles la.ph» 
belle décoration de TWâtie ne fera jamais. 
':^u'un tableau du fécond ordre. 

Daui legenre.lyrique.t.ie pQcmee&££t 
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pour le Mutiden , comme la décoration r«A^ 
pour 1« Vaéte : iiinfi le poëme ne fera point: 
suiTi paiiait, que fi le Poète eût été libre. 

Avez-vouï unlàllonàrepréfenier? Que: 
ce foii celui d'un homme de goût. Point de 
Biagots. Peu de dorure. Des mfuLles ikn- 
ples i à moins que l&fujet n'exige exprelTif'- 
xieïit le contraire. 

. Le faÛe gâte tout. Le. fpeâacle de la rt- 
(heSe n'ell pas beau. Larichelle a trop de 
caprices ; elle peut éblouir l'œil , mais noa~ 
toucher l'wne. Sous un vêtement furchargo 
de dorure , je ne vois jamais qu'un homme' 
riche , & c'eA un hoimne que je cherche. 
Celui ipiieA frappé des dionians qui dépa> 
rent une belle femme , n'eft pas digne de- 
voir une belle fenune.„ 

La Comédie veut être j<>uée en Hésha- 
InUéi U ne £iut être fur la .fcen? ni ]dus ip- 
{krêié , ni plus négligé que chez foi. 
. ^i c'eâ pour ie fpeâateur que vous vois 
.rainez en habits , Aâeuis , vous n'avex point 
là» goût, &. vous oubliez que leJpeâateui 
u'efi rien pour vous. 

Plus les genres font fërieaz , plu« il .^ut 
lâe ^réiité datujes vcteanem. • 
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Quelle vrailemblance qu'au moment d'une 

action tumulnieufe , des hommes ayent eu 

le temps de iê parer , comme dans un jour 

de repréfentation ou de fête ? 

Dans quelles dépenlès nos Comédiens ne 
fe font-ils pas jetés pour la repréfentation 
As\ OrphtUn de la Chiiu ? Combien ne leur 
en a-t-il pas coûté pour èter à cet ouvrag« 
une partie de foa effet ? En virité , il n'y a 
que des enfans , cotntiw on en voit s'arrâter 
ébahis dans nos rues , torlqu'elles font bigar* 
rées de tapîfferies , à qui le lullre des véte^ 
mens de Théâtre puiffe plaire. O Athéniens, 
vous êtes des enfans ! 

De belles draperies fimples , d'une cou- 
leur févere , voilà ce qu'il falloit, & non 
tout votre clinquant & toute votre broderie. 
Interrogez encore la Peinture In-deffus, Y 
a-t-il parmi nous un Artifte aflèi goth , pour 
vous montrer fur la toile aullî maufTades & 
aulTi brillans que nous vous avons vus fur 
la fcene ? 

Afteurs , fi vous voulez apprendre à vous 
habiller; fi vous voulei perdre le faux goût 
du fiifte , & vous rapprocher de la fimpli- 
indroit il fort aux grande 
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effets ,. à votre fornine & à vos moeur* 

frétp-iantei nos galeries. 

S'il venoit jaroab en fantaifie d'effayer le 
Père de Famille au Tiiéâtre , je crois que ce 
perfonnage ne pourroit être vèiu trop iim- 
plement. il ne faudroit à Cécile que !e dés- 
habiHé d'une tîllë opulente. J'accorderai , {1 
l'on veut , au Commandeur un galon d'or 
uni , avec la canne à bec de corbin. S'il 
«hangeoit d'habit entre le premier aÔe & 1« 
fecond , je n'en ferois pas fort étonné de I« 
part d'un homme aulTi capricieux. Mais tout 
eil gâté ft Sophie n'efl pas en fiamoife , & 
Madame Hébert comme une fenmie du peu^ 
Çle aux jours de Dimanche. Saint-Albin eft 
le Teulà qui Ton âge & Ton état me feront 
palîer au fécond aâe , de l'élégance & du 
luxe, il ne lui faut au premier qu'une re- 
-dingote de pluclie fur une veile d-'étoSe 
groflîere.. 

Le public ne fait pas toujours déCrer le 
lu-ai. Quand il eft dans le faux ,. 'û peut y 
lefterdes llpcles emieis i-maisileft feniible 
auxdiofesiuturelles; &.lorfqu'ilen a reçu 
£impI^ei&0ll , il ne la pe^d jamais eotis^ 
. lemejit;. 



DRAMATIQUE. 401 
Une Aflrice couragetrie vient de fe dé- 
faire du panier : peribnne ne l'a trouvé mau- 
vais. Elle ira plus loin ; j'en réponds. Ah ! fi 
«lie ofoit un jour fe montrer fur la fcene 
avec toute ta nobleffe & la lunplicité d'a- 
juftement que fes rôles demandent : difons 
plus , daï!» le défordre oh doit jetsr un évé- 
■nemenc auflî terrible que la mort d'un époux, 
la perte d'un fils , & les autres catafbophes 
de la fcene tragique ; que deviendroient 
autour d'une femme échevelée, toutes ces, 
poupées poudrées , frifées , pomponées ? Il 
faudroit bien que tôt ou tard elles fe mifleiit 
à l'unilTon.' La nature , la nature ! on ne 
lui réfiAe pas. Il faut ou la chalTer , ou lui 
obéir. 

O Clairon , c'eff à vous que je reviens t 
Ke foulTcez pas que l'ufage & le préjugé 
vous lùSjuguent. Livrez-vous ^ votre goût 
& à votre génie ; montrez-nous la nature 8e 
la vérité ; c'eft le devoir de ceux que nou» 
eimons , & dont les talens nous ont difpofés 
à recevoir tout ce qu'il leur plaira d'ofer. 

Un paradoxe dont peni de perfonnes fen- 
itrent !c vrai , & qui révoltera les'autres j 
(maij que vous importe à vous & à ro.oi i 
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PTemiërement dire la vérici ; voîl^ notre 
devife ; ) c'eft que , dans les pièces Italieiv- 
nes, nos Comédiens Italiens jouent avec 
plus de liberté que no$ComédiensFrançoi% 
ils font moins de cas du Ipeâateur. Il y a 
cent momens oii il efl teut-à-^t eublî£. 
On trouve dans leur aâion Je ne £us quoi 
d'original & d'aiiif , qui me pUit & qui plai- 
rottit tout le monde , fans let inTipides dil^ 
cours & l'intrigue abfurde-qut le défigurenL 
A travers leur folie , je vois des gens en- 
gaieté qui cherchent à s'unufer , & qui sV 
bandonnent à toute la fougue de leur iou' 
gination ; & )'ainie mieux cette ivrefTe , qu* 
le roide , le pe&at &: l'erapePI. 

a Mais ils improviAent : le rôle qii'ib ibni 
m ne leur apoim été àiHé^ 

Je m'ea apperçois bien. 

u Et (i vous voulez les voir auffi mefurés»- 
n aulK corapad'és , & plus froids que-d'au' 
m très , donnez-leur une pièce écrite ». 

J'avoue qu'ils ne l'ont plus eux : mais quV 
les en empêche ? Les chofes qu'ils ont appri- 
lês ne leur font-elles pas aulTi intimes à la* 
quatrième repréfentation,ques'ils les avoieur 
imaginées i 



DRAMATIQUE. 405 
«c Non. L'impromptu a un caraâere que 
M ta chofs préparée ne prendra jamais n. 

Je le veux. Néanmoins ce qui , fut-tout, 
les fyméirife , les erapefe Si. ks engourdit^ 
e'efl qu'i|§)ouent d'imitation ; qu'ils ont un 
autre Théâtre & d'autres Aâeurs en vue. 
<5.ue font-ils donc ? Us s'arrangent en rond j 
>U arrivent à pas comptés & mefurés ; ils 
«quêtent des appraudilTemens ; Us fortent de 
l'aâion ; Us s'adrelTent au Parterre ; ils lui 
parlent , & ils deviennent maulTades & faux. 
Une obfetvation que j'ai faite , c'eft qu« 
nos infipides perfonnages fubalternes de* 
meurent plus çommuttémem dans leur Hunv- 
ble rôle , que les priacipaux perlonna^s. 
La raifon , ce me lemble , c'eft qu'ils font 
contenus par la préfence d'un autre qui le» 
commande: c'eA à cet autre qu'ils s'adref- 
ftnt ; c'eftrU que toute leur aâion eft tour- 
aée. Et tout iroit aflezbten , ti la chofe en 
impofoit aux premiers r61es ^ comme la dé* 
pendance en impofe aux rôles lubaltemes. 

Il y a bien de la pédanterie dans notre 
Poétique: il yenabeaucoupdans nos com- 
pofitioDs dramatiques : comment n'y en au> 
loh-ii pas dans la repréfentation i 
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Cette pédanterie qui eft par-tout ailleurs 
fi contraire au caraftere fiicile de la Nation, 
arrêtera long-temps encore les progrès de la 
pantominie , partie fi importante de l'Art 
Dramatique. • 

J'â dit que la Pantomime eft une por- 
tion du Drame ; qu« l'Auteur s'en doit 
occuper rérieufement ; que fi elle ne lui - 
cfl pas familière Se préfente , il ne faura ni 
commencer , ni conduire , ni terminer Ci 
fcene avec quelque vérité ; 8c que le 
gefte doit s'écrire (buvent à ta place du 
difcours. 

• J'ajoute qu'il y a des fcenes entières oS 
il eft infiniment plus naturel aux perfon- 
cages de fe mouvoir que de parler , & je 
vais le prouver. 

Il n'y a rien de ce qui fe pafTe dans le 
monde , qui ne puifle avoir lieu (m la fcene. 
Je fuppofe donc que deux hommes , incer- 
tains s'ils ont à être mécontens ou fatisfàits 
l'un de l'autre , en attendent un troiftems 
qui lesinftniife : que dii'ont-ils jufqu'à ce 
que ce troifieme (bit arrivé ? Rien. Ils 
iront , ils viendront , ils montreront de 
l'impatience ; maïs ils fe tairont. Ils d'w; 
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Tont garde de le tenir des propos dont ils 
pourrotent avoir à fe repentir. Voilà le 
cas d'une Icenç toute ou prefque toute 
pantonûme : & combien n'y en a-t-il pas 
d'autres 

Pamphiie le trouve fur la fcene avec 
CHrémès & Simon. Chrêmes prend tout ce 
que l'on fils lui dit pour les impolhires d'un 
jeune libertin qui a des fotiîfes à excufer. 
Son fils lui demande à produire un témoin; 
Çhrémèï , preffé par foi) fils & par Simon , 
confent à écôùtçr ce témoin. Pamphile va 
le chercher ; Simon &; Chrêmes relient. 
Je demande ce qu'ils font pendant que 
Pamphile eft chez Glycérion , qu'il parle 
à Criton , qu'il l'inflruit , qu'il lui explique 
ce qu'il en attend , & qij'il le détermine à 
venir $C à parler à Chrêmes (on père î II 
faut ou les fuppofer immobiles & muets ,' 
ou imaginer que Simon continue d'entre- 
tenir Chrêmes ; que Chrêmes, la tête baif- 
DËe & le menton appuyé fur fa main , l'é- 
coute tantôt avec patience , tantôt avec 
colère , & qu'il fe paâe entr'eux une fcenQ. 
toute pantomime. 

Mais cet exemple n'eft pas le feul qu*i( 
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y ait dans ce Poëte. Que feit aiileuis un 
des vieUlardï fur la feene , tandis que l'au- 
tre va dire à fon fils que Ton père fâîr 
tout , le déshérite , & donne Ton bien à 
fa fille î 

Si Térence avoît eu l'attention d'écrire 
la Pamomîme , nDus n'aurions là-deJTu! 
aucune incertitude. Mais qu'importe qu'il 
l'ait écrite ou non , pnifqu'il iaxa. fi peu 
de fens pour la lûppofer ici ? H n'en eft 
pas toujours de même. Qui eA-ce qui 
}'aùt imaginée dans VAvart ? Harpagon eft 
alternativement trille & gai , félon que Fro- 
fine lui parle de fbn indigence on de la 
tendreâè de Marianne. Là , le dialogiK élit 
intlimé entfr le difcours & le gefte. 

B iàut écrire la Pantomime toutes le» 
fbis qu'elle fait tableau ; qu'elle donne de 
l'énergie ou de la clarté au difcours; qu'elle 
lie le dialogue ; qu'elle caraâérife; qu'elle 
confifle dans un jeu délicat , qui ne lé 
devine pas ; qu'elle tient lieu de réponlèi 
& preliiue ton}aurs au commencement des 
icenes. ■ ' 

Elle ell tellement eflentieUe , que de 
ieax Reces composées , l'une eu égard 2 
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ta Pantomime , & l'autre fans cela , la 
£aÔure fera fi direrie , que ceRe oh la 
Pantomime aura été confldérée comme par- 
ce du Drame , ne fe jouera pas (ans Pan- 
tonUme , & que celle oii la Pantomime aura 
été négligée , ne fe pourra pantomimer. 
On ne l'ôtera point dans la reprélentation 
^a Poëme qui l'aura , & on ne la donnera 
point au Poëme qui ne l'aura pas. C'eft 
elle qui fixera la longueur des fi:enes , Sc 
tpn colorera tout le Drame. 

Molière n'a pas dédaigné de l'écrire ; 
c'en tout dire. 

Mais quand Molière ne l'eût pas écrite ,• 
an autre anroit-il eu tort d'y pevâer } O 
Critiques , cervelles étroites , lioramcs de 
peu de lens , jufqu'à quand ne jngereï- 
vous lien en foi-mëme , & n'approuverez-. 
TOUS ou ne défapprouTerez-vous que d'à», 
pris ce qui efl ? .. 

Combien d'endroits oti Pkute , Ari(lo> 
phane & Térence ont embarraffé les plus 
habiles interprètes , pour n'avoir pas in- 
ique le mouvement de la fcene ? Térence 
commence ainfi les Adtlphei : u Storax » 
» ^fcbinus ix'eâ pas rentré cette nuit»* 
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Qu*eft-ce que cela fignifie î Micion parie^ 
t-il à Storax i Non. Il n'y a point de 
Storax fur la icene dans ce moment. Ce 
perfonnage n'eA pas même de 1% Pièce, 
Qu'efl-ce donc que cela fignifie i Le voici. 
Storax eft un des valets d'£fchiau5. Micion 
l'appelle ; &. Storax ne répondant point , 
ij en conclut qu'jEfchinus n'eft pas rentré. 
Un mot de pantomime auroit éclaiici cet 
endroit. 

C'eft la peinture des mouvemens qui 
ciiarme , fur-tout dans les Romans domef- 
dques. Voyez arec quelle complaifance 
l'Auteur de PaméU , de Grand'ifon & de 
Chrke s'y arrête ï Voyez quelle force , 
quel fens , âc quel pathétique elle donne 
<i fon difcours i Je vois le petlbnnage : 
fait qu'il parle , foit qu'il fe taife , je le 
vois , & fon aâion m'affefle plus que fes 
paroles. 

Si un Poëte a mis fur la fcene Orefte & 
Pilade fe difputant la mon , & qu'il ait 
réfervé pour ce moment l'approche des 
Euménides , dans quel effroi ne me jetter»- 
t-il pas , fi les idées d'Orefte fe troublent 
peu à peu , à mefure qu'il raifonne avec 
foq 
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Tort ami ; û fes yeux s'égareiit , s'il cher- 
die aatour de lui ; s'il s'arrête , s'il con- 
tinme de parler , s'il s'arrête encore , û la 
dèlbrdre de Ion ailion & de fon difcours 
t'accroît; fi les furies s'empaent de lui & 
le tounuenteni, s'il luccombe fur la vio- 
lence du touiment , s'il en efl renverfé 
par terre , â J'ilade le relevé , l'appliie & 
lui elTuie de la main le vifage & la bcmche ; 
( le malheureux iîls de ClytemneAre relie 
un montent dans un ^Cat d'agonie & de: 
Biort ; fi , «ntr'ouvrant enliiite les pau- 
pières , & femblable à un homme qui re- 
vient d'une- léthargie protonde , Tentant les 
bras de Ton ami qui le foutiennent & qui 
le prelTent , il .lui dit en penchant la tète de 
lôn côt£ , & d'une voix éteinte : Pihdt, 
«^ct À toi 4' mpurir ? Quel effet cette 
pantomime ne produira-t-elle pasT Y a-t-U 
quelque difcours .au monde .qui m'alFeâG 
autant que l'aftion de Pilade relevant Orefte, 
abattu , & lui effuyant dç la maiji If vifage 
& la bouche f Séparez ici la pantamimï^ du 
difcours , Si. vous tuere» l'un & l'autre* 
1^ Poète qui j^ura ima^i^é cette fcene, 
S 
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aura fur-tout montré du génie , en référé 
vant pour ce-momïnt les fureurs d'Orefte. 
L'argument qu'Otefte tire de laiitaation, 
eft fens réponfe. 

Mais il me prend envie de vous efquHIèr 
les derniers inflans de la vie de Socrat». 
C'eft une fuite de tableaux qui prouveront 
plus en faveur de la Pantoirûrae , que tout 
ce que je pourrois ajouter. Je me confor- 
merai preiquVntiéremenf à l'Hiftoirê. Quel 
canevas pour un Poète ! 

Ses difciples n'en avaient point la pitié 
qu'on éprouve auprès d'un ami qu'on affilie 
au lit de la mort. Cet homme leur paroiJFoit 
heureux. S'ils étoient touchés , c'éioit d'un 
fentiment extraordinaire mêlé de la dou- 
tent qui naiflbit de fes difcours , & de la 
peine qui nûlToit de la penfée qu'ils al— ' 
loiént le pfeAfre. 

tortqil'il* entrèrent, onvenoit de le 

, délie iV Xantippe étoît affife auprès de lui , 

tenanf lin Je fes enfens entre fés bras. 

'-LèPftilofophe' dit peu dte chotês à ia 

femme : mnc combien de chofts tou- 

-ckaAtes un hoiàiHft'l3ge''qitl lie-^fâh aucun 
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«as ck ta vie , n'xvoit-îl pas à dire fur Ion 
«n&ni ? . 

Les Pbilofophes entrèrent A peiné 
Xantippe les apperçut-elle , qu'elle fe mît 
à'ië d^lèrpérer & à crier, comme c'éft la 
coutume des femmes en ces occailom: 
Sûcrate , vot anli vous parlent aujouriTliui 
fOur la dtrnure fois. C'ejî pour la dernière 
fois que vous embrajfe^ votre femme , & que 
V0U4 voyei votre enfant. 

Socrate fe tournant du côté de Crîton , 
Ini dit : Mon ami, faites conduire cette femme 
chei elle. Et cela s'exécuta. 

On entraîne Xantippe ; mais elle s'é- 
lance du càté de Socrate , lui tend les bras , 
l'appelle , fe meurtrit le vrfage de fes mains ■ 
& remplît la priïbn de fes cris. 

Cependant Socrate dit encore un mot fiir 
l'enfant qu'on emporte. 

Alort le PhilofopKe , prenant un vilâge 
ièrein , s'a(Eed fur Ibn lit ; & pliant la 
jambe d'où l'on avoit âté la chaîne , & la 
frottant doucement, il dit: 

"QkÏ îe pîaijir & la peine fi touchent dt 
frit ! Si' Efopt y avoit penfi , la btUt 

s.-j 
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faile qu'il en, auroit faite !.,.. Les Âtktiùnm 

ont ordontU que je m'en aille , & je nt'ea 

yaîj. Dites à Evénus qu'il nu fuivra , 

s'il 'fl f'^- 

Ce mot engage la feene liir l'inmior'* 
talité <Je l'aine. 

Tentera cette fcene qui l'ofera. Pour 
tnoi , je me hâte vers mon objet. Si vous 
avez vu expirer un père au milieu de fes 
cnfans ; telle fut la fin. de Socrate au nû: 
lieu des Phitofophes qui l'environnoîenc 

Loriqu'il eut achevé de parler , il le fit 

tin moment de litence , & Criton lui dit : 

C R I T o N. 

Çu'ave^ous à nous ordonner? 
Socrate. 

De vous rendre feinilakhs aux Dieux ^ 
Mutant qu'il voui fera pojfiblt , & de ittir, 
4Û>andonner le foin du rejle. 
Criton. 

Après votre mon , conotuni voule^-vout 
qu'on difpofe de v<fui ? 

S o C R j^ T E. 

Critçn , loia comme il vçiu plaira , jf ytm 
mt retrouve^. 
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Vnis regardant les Pbilofopbes en fou- 
rknt , il a}ouia: 

J'aurai beau faire , je m perfuadtrai ja- 
Kaii à notre ami de diJUnguer Socrate i fa 
Mouille. 

Le Satellite des Onze entra dans ce 
moment , & s'approcha de lui làns parler. 

Socrate lui dit : 

S O C R A T X. 

Que vonU^-vaus^ 

Ls Satellite. 

I^uî avertir dt lapon des MapJlraU.,M 
* Socrate. 

Qu'il eft temps de mourir ? Mon ami i 
appone^ le poifon , l'U eft broyé , & fay'H 
U hitrt-^eau. 

Le Satellite, 
( en fe détournant & pleurant. ) 
Lts autres me maudiffent ; celui • et m* 
bénit, 

C R 1 T O N. 

Ltfoled luit encore fur Us montagrus. 

Socrate. 
Ceux qui différent croient tout perdre 3 
eejfer dt vivre , & moi je crois y gagner. 
S iij 
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. Alors l'efclare qui ponoit la coupe tv 
tn. Socrate la reçut & lui dit,; 
S o c R A T £. 
Hogmt de l'un, ^aefaut-ilgue jefitjt?' 
car vous five^ eela. 

L'Esclave, 
. Boir( , 6- yoiu prvmaur jufjuà te gitt 
wus finiU\ vos jambes t'appefanâr. 

S o C R A ■T E. 

Ai poumit-on pas en répandre une gomt 
ta a&on de paces aux- Dkiue ? 
L'Esclave. 
f/irus n'en avons broyé ^lu « ^u'il famt 

S O c ft A T £, ' 

' ii yig^— .. A'otu ppurrfms iu tooias Ittr, 
adrejfer une prière. 

En tenant la coupe d'une main , & 
tournant tes regards vers le Ciel , il dit : 

O Dietix qui m'i^pelle{ l daipui m'ac 
corder un hemreuic voyap. 

Après it garda le filênce , & but. 

Juiques-là fes amis avoient eu la force de 
contenir leur douleur ; mais lorf^u'il appro- 
cha la coupe de lès lèvres , ils n'en furent 
plus les maîtres. 
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Les uns s'enveloppèrent de leur man- 
teau. Criton s'étoit levé , Si. il erroit 
-dans la prilbn en pouflânt ies crb. 
D'autres , immobiles & droits , regar- 
doient Socrate dans itn morne fîlence , 
& des larmes couloient te long de leurs 
joues. ApoUodore s'éioit al^ Air le pied 
du lit , le dos- tourné à Socrate ; & la 
bouche penchée fur les tnains , il étouffoit 
ies fanglots. 

Cependant Socrate fe promenoit, comme 
l'efciave te lui avoit enjoint ; & en fe pro- 
menant , il s'adrefToit à chacun d'eux , Si. 
les confoloit. 

Il dilbit à celui-ci : Où tfl la fcmuti, 

la phitofophie , la vertu ? "A eelui-Ià : 

Ceft pour cela que y avoh éloigné les femmes..., 
A tous : Eh bien ! Anytt £■ Milite auront 

donc pu me faire du mal !. Mes amis , 

jious nous reverrons .Si vous vous "ffii^ 

ainji , vous n'en croye^ rien. 

Cependant les jambes s'appefântïrent , 
& il fe coucha fur l'on lit. Alors il recom- 
manda la mémoire àafes amis , & leur dit 
d'une voix qui s'affoiblifflbit : 

Siv 
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S O C R A T E. 

Dam un moment je ne ferai plus...., C'efi. 

far vous, qu'ils me jugeront ■ Ne nproche^ 

ma mort aux Athinitiis , ^ue par la JaaUiti 
dt votre vie. - 

Ses amis vonlurent lui répondre ; man 
ils ne le purent ; ils fe tmrent à pleurer , 
& fc tHient. 

L'E&lave , qui étoit au bas de (on lit, 
lui prit les pieds & les lui ferra ; & So^ 
crate , qui le reg^tdoit , lui dit : 

/* ne Us fens plus. 

Vn inftant après , il lui prit les jambes 
tx. les lui ferra ; Se Socrate , qui le regar— 
doit, lui £t: 

Jt lu le^ffins plus. 

Alors fes yeux commencèrent k s'é> 
teindre , fes lèvres & les narines à le re- 
tirer, fes membres à^'aJ&ilTer, & l'ombre 
de la mort à fe répandre fur ttiute fa per- 
fonne. Sa refpiration s'embarraflbit , & 
on l'entendoit à peine. U dit à Criion qui 
itoit derrière luj : 
, Criait , /ôulevei-mti un peu. 

Criton le fouleva. Ses yeux fe ranimercat. 
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Si. prenant un vilàge ferein, & portant fbi^ 
aâton vers le Ciel , il dit : 

Jtfuis tiart la ttrrt 6* fElyfit. 

Un moment après fes yeux lè couvrirent," 
& il dit à fes amis : 

Jt ne vous voit plus. . . . ParUj-moi. , . i 
N'tJI-ce pas-là la main ^ApoUodore ? 

On lui répondit qu'oui, &il la ferra. 

Alors il eut un mouvement cotwulfif dont 
il revint avec un profond foupir, &îl appella 
Criton. Criion fe bailla : Socrate lui dit ,( Se 
ce &rent fes dernières paroles : } 

Cr'aon.... ftcnfit^^ au DUu de la faiai-l 
jt pUris. 

Cébès , qui étoit vis-à-vis de Socrate ^ 
r^çut fes derniers regards , qui demeurèrent 
attachés fur lui ; & Criion lui ferma la bou-, 
che & les yeux. 

Voilà les circonAances qu'il faut employer, 
Difpofèz-en comme il vous plaira; mais 
confervei^les. Tout ce que vous mettriez 
\ la place , fera &ux & de nul effet Peu 
de difcours , & beaucoup de mouvement. 

Si le fpeâateur eft au Théâtre , comme 
{devant une toile oii des talileaux diven fr 
Sv 
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ûiccéderoiem par un enchantement , p<mr-> 
quoi le Riilofopho qui s'al&ed fur le pied 
du lit de Socrate , & qui craint de le voir 
tnouiir , ne feroit>il pAs aulC pathétique fur 
la fcene , que la femme & la fille d'Eudamï^ 
das dans le tableau du Pouffinî 

Appliquez les lois de la compofition pït- 
torefque à la pantomime , & vous verrez 
que ce font les mêmes. 

Dans une aâion réelle à laquelle plufîeurs 
perfonnes concourent , toutes fe difpoferont 
d'elles-mêmes de la manière la plus vraie ; 
mais cette manière n'efl pas toujours la plus 
avantageufe pour celui qui peint , ni la plus 
frappante pour celui qui regarde. De-là I2 
néceJIité pour le Peintre d'altérer l'état ita- 
iurel,&dele réduireàun état artificiel ^ 8c 
n'en fera-t-il pas de même fur la fcene t 
. Si cek eft , quel art que celui de b décb- 
mation i Lorfque chacun eft maître de fon 
rôle , il n'y 3 prévue rien de fait. Il £uit 
«lettre les ligures enfemble , les rapprocher 
ou les difperfèr , les iiôler ou les groupper» 
& en tirer une fucceffioa de tableaux tous 
cpn^ofés d'uae avuticre -grande & vnde. 
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De quel fecours le Peintre ne feroit-il pas 
àTAfteur, &l'Aaeurau Peintre? Ce leroit 
un moyen de perfedtionner deux talens im- 
portans. Mais je jette ces vues pour ma 
fatis&âion particulière Ql la v&tre. }e ne 
penfe pas que nous aimions jamais alTez les 
fpefUcles pour en venir là. 

Une des principales différences du Roman 
domefiique & du Drame , c'eft que le Ro- 
man liiii le gelle & la pantomime dans tous 
leurs détails ; que l'Auteur s'attache princi- 
palement à peindre & les mouvemens & les 
imprellions, au lieu que le Poète dramati- 
que n'en jette qu'un mot en paflant. 

u Mais ce mot coupe le dialogue , le ra- 
u lentit & le trouble n. 

Oui , quand il eft ntal placé ou mal choifl. 

J'avoue cependant que. Ci la patitomimc 
itoit ponÉe lur la fcene à un haut point de 
perfeâion , on pourroit fbuvent fe difpenfsr 
de l'écrire; & c'edia raifon peui-dtre pour-, 
laquelle les Anciens ne l'ont pas fait. Mab 
parmi nous, commem le leâeur , (je parle 
même de celui qui a quelque habitude du 
Tbéitre) la Tuppléera-J-il en lilknt, puifqu'i] 
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•ne ia voit jamais dans le jeu ? Seroît-il phis 
A£)eur qu'un Comédien par état? 

La paniotnime leroii établie fur nos théà-' 
très, qu'un Poëie qui ne tàîtpas repréfenter 
{es pièces , fera froid & quelquefois inintel- 
ligible , s'il n'écrit pa» le jeu. N'eft-ce pas 
pour un lefteur un furcroit de plaifir, que de 
connoître le jeu tel que le Poète l'a conçu? 
£c accoutumés , comme nous le fommes , à 
une déclamation maniérée , lymétrifée, &' 
fi éloignée de la vérité , y a-t-il beaucoup 
de perfonnes qui puiflent s'en paflér i 

Ia pantomime eH le tableau qui enOoit * 
dans- l'imagination du Poëte, lorfqu'il écri- 
voitj & qu'il voudroit que la fcene montrât 
à chaque inftant, lorfqu'on le joue. C'eft h 
manière la plus fimple d'apprendre au public 
ce qu'il efl en droit d'exiger de fes Comé- 
diens. Le Poëte vous dit : Comparei c^jen 
avec celui de vos A^eurs , & jugez. 

Au reAe , quand j'écris la pantomime,' 
c'eft Comme fi je m'adrelTots en ces mots au 
Comédien: C'ell ainfi que je déclame;voi& 
les chofes comme elles fe palToient dans mon 
îmaginationj lorfque je compofois. Mais ftt 
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ne luis ni aflez v^n pour croire qu'on ne 
puifTe pas mieux déclamer que moi , ni afles 
îmbécille pourréduire un homme de génie 
à l'eut machinal. 

On propofe un Itijet à peindre à plufieurs 
ArtiAes> chacun le médite & l'exécute à là 
manière , ôi il fort de leurs atteliers autant 
de tableaux différens. Mais on remarque à 
tous quelques beautés particulières. 

Je dis plus. Pareourei no* galènes, & 
faites-vous jnontrer les morceaux où l'am»- 
teai a prétendu commander à l'Artifte & 
difpofer de les figures. Sur le grand nombre, 
à peine en trouverez-vous deux ou trois oti 
les idées de l'un fe foient tellement accor- 
dées avec le talent de l'autre , que l'ouvrage 
n'en ait pas fouftert. 

Aûeurs, jouilTez donc de vos droits.; 
iàites ce que )e moment & votre talent vous 
infpircront. Si vous êtes de chair , fi vous 
avez des entrailles , tout ira bien , fans que 
je m'en mile; & j'aurai beau m'en mêler, 
tout ira mal , û vous êtes de marbre ou dei 
fcois. 

Qu'un Poëte ait ou n'ait pas écrit la f antqi 
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aùtae , je reconnoitiai du premier coup s'il 
s compofe ou non d'après elle. La conduite 
de El pièce ns fera pas la même , les fceoes 
auront un tout autre tour ; fon dialogue s'ea 
refléntiia. $i c'eft l'art d'imaginer des ta- 
bleaux , doit-on U fuppofCT à tout le moo- 
de , Si. tous nos Poètes dramatiques l'ont-ik 
pofliédé i 

Une expérience à &ire , ce feroit de conf 
pofer un ouvrage dramatique , & de pro- 
{K>fereafuite d'en écrire lapantc|pùme à ceux 
qui traiteiu ce foin de fuperflu. Combien ils 
y feroieni d'inepties ! 

U e& facile de critiquer juile , & difficile 
d'exécuter médiocrement. Seroit-il donc fi 
déraifonnable d'exiger que , par quelque ou* 
Trage d'importance , nos juges montraffent 
qu'ils en favent du moins autant que aoiu i 

Les voyageurs parlent d'une efpece d'hom- 
tnes fauvages qui foulBent aux pa£ans des 
«iguilles empoîTotmées: c'eA l'image de nos 
.Critiques. 

Cette comparairon vous paroît-elle outrée î 
Convenez du moins qu'ils relTemblent afTet 
^'- un folitûte qui vivoit au fond d'une vallée 
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(^e des collines environnoient de toutes 
parts. Cet efpace borné étoit l'univers pour 
lui. En tournant fur un pied , & parcourant 
d'un coup d'oeil {on étroit horizon , il s'ér 
crioit : fe fais tout ; j'ai tout vu. Mais tent£ 
un jour de fe mettre en marche & d'appro- 
cher de quelques objets qt^fe déroboierttà 
fa vue , il grimpe au fommet d'une de les 
collines. Quel ne (ittpasfon étonnement, 
lorTqu'il vit un efpace inunenTe fe dévelop- 
per au-defliis de fa tête & devant lui ! Alors 
changeanide difcours, il dit: Je ne fais rien^ 
je n'aiïien vu. 

J'ai dît que nos Critiques reOTembloient à 
cet homme ; je me fuis trompé. Ils relient 
au fond de leur cahute , ne perdent jamais 
la haute opinion qu'ils ont d'eux. 

Le rôle d'un Auteur eft un rôle affei vain j 
c'efï celui d'un honrnie qui fe croit en étal 
de donner des leçons au public. 

Et le rôle du Critique i II ell bien plus 
vain encore ; c'e(t celui d'un homme qui lit 
croit en état de donner des leçons à celui qui 
fe croit en état d'en donner au public. . 

L'Auteur dit ; Meflîeuts, écomei-moij 
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car je luîs votre maître ; Et le Critique : c'ell 
moi, MeffieuTs , qu'il faut écouter ; car je 
fuis le m^tre de vos maîtres. 

Pour le public , il prend fon parti. Si 
l'ouvrage de l'Auteur ell mauvais , il s'en 
moque , ainfi que des obfervatioas du Cn- 
tique , fi elles *>nt fauflês. 

Le Critique s'écrie aprfrs cela : O temps I 
O mœurs 1 Le goût eft perdu ! & te voilà 
confolé. 

L'Auteur , de fon côté , accufe les fpec- 
tateurs , les Aâeurs & la cabale. Il en ap- 
pelle à fes amis ; il leur a lu ik pièce avant 
que de la donner au Théâtre : elle devoir 
aller aux nues. Mais vos amis , aveuglés on 
pnfillanimes , n'ont pas ofé vous dire qu'elle 
étoit fans' conduite , fans caraâeres St. {ans 
ftyle ; & ctoyez-moi , le piiblic ne fe trom- 
pe guère. Votre pièce eft tombée , parce 
qu'elle eft mauvatfe. 

u Mais le Mifiuuhrope n'a-t-il pas chan- 

■ Il eft vrai. O qu'il eft doux, après un 
malheur , -d'avoir pour foi cet exemple I Si 
je monte jamais for la fçéne, 8c que î'enibb 
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cHaflTé par Iss fifflets ; je compte bien me le 
rappeller aiiffi. 

La Critique en ufe bien divetTement avec 
les virans & les morts. Un Auteur eft-îl 
mort : elle s'occupe à relever lès qualités , 
& à pallier fes défauts. Eft-il vivant: c'eft 
le contraire. Ce font les défauts qu'elle 
relevé , & les qualités qu'elle oublie ; & il 
y a quelque Aifon 1 cela : on peut corri- 
ger les vivans , & les morts font fans te^ 

Cependant le Cenfeur le plus févere d'un 
Ouvrage , c'ell l'Auteur, Combien U fe donne 
de peines pour lui feul ! C'eïl lui qui con- 
noitle vice fecret; & ce n'ell prefque jamais 
là que le Critique pofe le doigt. Cela m'a 
fouvent rappelle le mot d'un Philofophe: 
Ils difint du nul dt-moi ! Ak l s'iU mt com 
noijjount comme je me connois !,.,. 

Les Auteurs & les Critiques anciens coin- 
mençoient par s'inftruire ; ils n'entroient 
dans la carrière des Lettres, qu'au fortirdes 
écoles de la Pliilofbphie. Combien de temps 
l'Auteur n'avoit-il pas gardé fon ouvrage, 
avant d« rexpofec au public | De-là cettt 
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correûion qui ne peut être que l'effet des 
confeik , de la lime fie du temps. 

Nous [it>us prêtions trop de paraître , & 
nous n'édons peut-ïètre ni allez éclûrés , m 
^ffez gens de bien , quand nous avions pris 
Ja plume. 

& le fyftême moral eft-corrompu , îl £int 
que le goûi Ibit faux. 

La vérité &. ta vertu {bnf les amies det 
Beaux-Arts, Voulez-vous être Auteur? voti- 
lez-vous être Critique } comi^ncez par être 
liomme de bien. Qu'attetidre de celui qui 
ne peut s'affeâer profondément ? & de quoi 
m'affeâerai-je profondément, fmon de Is 
vérité & de la vertu , les deux cho&s les 
plus puifianies de la nature i 

Si l'on m'affure qu'un homme eft avare , 
i'aurai peine à croire qu'il produife quelque 
chofe de grand. Ce vice rapeiifle l'efprit 8c 
rétrécit le cœur. Les malheurs publics ne 
ibnt rien pour l'avaM. Quelquefois il s'ea 
lèjouit. It eft dur. Comment s'élevera-t-il i 
quelque chofe de fublime ? Il eft fans ceffé 
courbé fur un coffre-fort 11 ignore la viteilé 
du temps âc de la brièveté de la vie. Cou; 
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centré en tui-même , il eft étranger à labien- 
faiiance. Le bonheur de fon lêmblable n'efl 
rien à les yeux en comparaifon d'un petit 
morceau de n^étal jaune. Il n'a jamab connu 
le plaifir de donner à celui qui manque , de 
foulager celui qui foulTre , & de pleurer avec, 
celui qui pleure. Il ell mauvais père , mau- 
vais fils , mauvais ami , mauvais citoyeiii 
Dans la nécelTité de s'excufer ton vice à \air 
même, jls'eA fait un fyfléme qui immolt 
jtous les' devoirs à fapalËon. S'il (e propo* 
Ibit de peindre la commifération , la libérar 
lité , t'hofpitalité , l'amour de la patrie , celui 
di^genre-humaia , où en trouve^a-^il les 
couleurs î II a penfé dans le fond de foa 
cceur que ces qualités ne font que des trar» 
vers & des folies. 

Aprè^ l'avare , dont tous les moyens font 
vils & petits , & qui n'oferoit pas même 
tenter un grand crime pour avoir de l'ai- 
gent ; l'homme du génie le plus étroit & le 
plus capable de fure des maux , le moins 
touché du vrai , du bon Se du beau , c'eft 
le liiperftitieux. 
Après le fuperflitieux , c'eft l'hypocrite. 
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te fuperftitieux a la vue trouble , & Phypo^ 

crite a le CŒur faux. 

Si vous êtes bien né , fi la nature vous s 
donné on efprit droit & un cœur fenCbfe, 
fayet pour un temps la fociêté des hommes ; 
ailci vous étudier vous-même. Comment 
Ilnflnunent rendra-t-il une jufte harmonie , 
■'il eft défaccordé } Faites-vous des nodona 
«xaâes des chofes ; comparez votre conduite 
avec vos devoirs ; rendei-vous homme de 
bien , & ne croyez pas^ue ce travail ^ ce 
•emps, fi bien employés pour l'homme foient 
perdus pour l'Auteur. Il reiaillîra de la per- 
feâion morale , que vous aurei établie dkis 
votre caraâere & dans vos mœurs , une 
nuance de grandeur 8c de juAice qui te ré- 
pandra fur tout ce que vous écriiez, & vous 
avez le vice à peindre , fâchez une fais com- 
bien il eft contraire à l'ordre général & an 
bonheur public &' pardculier , & vous le 
peindrez fortement. Si c'eft la vertu ; com- 
ment en parlerez-vous d'une manière à la 
fiûre aimer aux autres , fi vous n'en êat 
pas tranfporté i De retour parmi les boni- 
|oe$ , écoutez beaucoup ceux qoi patient 
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1>i«n * & parlez - vous fouvent k vous- 
ntêtne. 

Mon Ami , vous connoiflcz Arifte. C'ell 
de lui que je tiens ce que je vais vgus racon* 
ter; il avoîi alors quarante ans. Il s'^toit par- 
ticulièrement livré k 1 étude de la Philolb- 
phie. On l'avoît fornonuné le Phîlofophe 1 
parce qu'il étoit né fans ambition , qu'il avoif 
l'ame honnête , & que l'envie n'en avoît 
jamais altéré la douceur &la paix. DurefU* 
grave dans Ton maintien , févere dans fes 
mœurs , auilere ^ fimple dans fes discours , 
le manteau d'un ancien Philoibphe était 
prefque la feule chofe tjui lui manquât ; car, 
il itoit paitvre & content de là pauvreté. 

Un jour qu'il s'éipit propofé de palTer 
avec fes attùs quelques heures à s'entreteniç 
iùr les Lettres ou fur la Morale ( car il n'aî- 
moit pas à parler des affaires publiques ) , ils 
(toient abfens , Si. il prit le parti de fe pro- 
mener feul. 

Il fi-équentoit peu les endroits oti les 
liommes s'aflemblent. Les lieux écartés lui 
plaifoient davantage. Ilalloit enilvant, fic 
voici ce qu'il fe difcût i 
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J'ai quarante ans. J'ai beaucoup étudié. 
On m'appelle le Phîlofophe. Si cependant il 
fe préTentoit ici quelqu'un qui me dît: Arifte, 
qu'eft-ce que le vrai , le bon & le beau, 
auroi»-}e tna réponCt prête ? Non. Conunentl 
Arifte , TOUS ne làTez pas ce que c!eft que 
le vrai , le bon & le beau , & vou\/buâre2 
qu'on vouï appelle le Philofophe ! 
: ' Après quelques réflexions fur la vanité 
des éloges qu'on prodigue fansconnoiflànn, 
& qu'on accepte làns pudeur; il fe mit i 
rechercher l'origine de ces idées fondamen- 
tales de notre conduite & de nos jugemens ; 
& voici comment il continua de raifonner 
avec lui-même. 

Il n'y a peut-être pas , dans l'efpece hu- 
maine entière , deux individus qui aient quel- 
que reflemblance approchée. L'organifation 
générale , les fens , la figure extérieure , les 
■rifceVes ,ont leur variété. Les fibres , les 
mufcles , des folides , les Guides ont leur 
variété. L'erprit,nnUgination , la mémoire, 
les idées, les vérités, les préjugés j les all- 
nenSjles exercices , les connoiflances , les 
états , l'éducation , ïti goûts , la fortune , 
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les talens , ont leur variété. Les objets , les 
climats , les mceurs, les lois, les coutumes, 
les ufâges , les gouverne me;is , les religions , 
ont leur variété. Comment feroit-il donc 
poflîble que deux hommes euffent précifé- 
ment un même goût , ou les mêmes no- 
tions du vrai , du bon & du beau ? La diffé- 
rence de la vie & la variété des événemens 
fuffiroient feules pour en mettre dans leî 
jugemens. 

Ce n'efl pas tout. Dans un même homme, 
tout eft dans une viciflitude perpétuelle ^ 
' foit qu'on le confidere au phyfique , foit 
qu'onleconfidere au moral :1a peine fuccede 
au plaifir, le plaifir à la peine ; la famé à la 
maladie , la maladie à !a ûnté. Ce n'eft que 
par la mémoire que nous fommes un meifie 
individu pour les autre* & pour nous-mê- 
mes. Il ne me refte peut-être pas , à l'âge 
que j'ai , une feule molécule' du corps que 
j'apportai en naiffant. J'ignore le terme pref- 
crit à ma durée ; mais lorfque le moment de, 
rendre ce corps à la terre fera venu , il ne _ 
iui reftera peut-être pas une des molécules 
qu'il a. L'ame , en différetis périodes de la 
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vie, ne fe relTemble pas-davantage. Je bal— 
butiois dans l'enfancç. Je crois raifonnçr à 
préfeni. Mais tout en raifonnant , le temps 
pafle & je m'en retourne à la balbutie. 
Telle eft ma condition & celje de tous. 
Comment feroit-il donc poflible qu'il y ea 
eût un feul d'entre nous cjui confervât pen- 
dant toute la duré» de iôn exiilencs le même 
goût , & qui por^t les mêmes jugemens du 
vrai , du bon. & du beau ? l^s révolutions 
ca'ufées par le chagrin & par la méchanceté 
des hommes^ fu£roieni Coules pour altérer 
{es jugemens. 

L'homme efl-U donc condamné k n'être 
d'accord ni avec fes femblables , ni avec lui- 
même , fur Içs feuls objets qu'il lui importe 
de connoltre, la vérité, la boivié ,\a beauté î 
Sçnc-ce là des chç^fes locales, momentaoéei 
& arbitraires i des mots virides de fenst 
I^'y a-t-il rien qui ^it tel î Une chofe eft- 
cUe vraie ^ bonne & belle , quand elle a» 
le paroît? & fouies nos difputes fur le goût 
fe réfoudroient- elles eidin à cette propo- 
fidon : nous IbmmesC, vous & moi , deu< 
êtres différens i & moi-même je n< fiiis 
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jamab dans un infUnt , ce que j'itois dans 
un autre ? 

Ici AriÛe fit une paufe ; puis il reprit : 
U eA certain qu'il n'y aura point de terme 
à nos diTputes , tant que chacun fe prendra 
{oi-méme pour modèle & pour juge. Il y 
aara autant de mefure» que d'hommes , & le 
même homme aura autant de modules diffé- 
rens , que de périodes fenfiblemeni dlfférens 
dans l'on exillence. 

Cela me fuffit , ce me femble , pour fentir 
1/ nécelTité de chercher une mefure , un 
module hors de moi. Tant que cette recher- 
che ne fera pas faite , la plupart de mes 
jugemens Ceront &ux , & tous feront in- 



Mais oii prendre la mefure invariable que 
je cherche & qui me manque ? . . . . Dans un 
homme idéal que je me formerai, auquel je 
préfenterai les objets , qui prononcera, & 
dont je me bornerai à n'être que l'écho fi- 
dèle i... Mais cet honune fera mon ouvrage... 
Qu'importe , û je le crée d'après des élé- 
mens conllans ^ ... Et ces élémens conAans , 
oU font-ils î.... Daiu la naturel... Soit; 
T. 
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'mais comment les raffembier ? ... La chofe 

eft difficile ; mais eft-elle impoffible ? 

Quand je ne pourrois efpérer de me former 
un modèle accompli , ferois-je difpenfé à'e(- 
Éiyer ? . . . Non . . . ElTayons donc . . . Mais 
fi le modèle de beauté auquel les anciens 
Sculpteurs japgorterent dans la fuite tous 
leurs ouvrages , leur coûta tant d'oblervar- 
tions, d'études & de peines, à quoi m'ea- 
gage-je ? . . . Il le faut pourtant , ou s'en- 
tendre toujours appeller Arifte le Philofor 
phe , & rougir. 

Dans cet endroit, AriAe fît une féconde 
paufe un peu plus longue que la première, 
'après laquelle il continua: 

Je vois du premier coup d'œîl que , l'hom- 
tne idéal que je cherche étant un compofé 
comme moi , les anciens Sculpteurs , en 
déterminant les proportions qui lein- ont 
paru les plus belles , ont fait une partie de 
mon modèle... Oui. Prenons cette nanie, 
■& animons-li.... Donnons-lui les organes 
les plus parfaits que l'homme puiffe avoir. 
Douons-la de toutes les qualités qu'il ell 
lionne à un mortel de poffëder> & nott« 
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modèle idéd fera fait.... Sans doute.... 
Miûs quelle étude ! Quel travail ! Combien 
de connoiflànees phyfiques , naturelles & 
morales à acquérir ! Je ne connois aucune 
Jcience , aucun art dans lequel il ng me fallût 
«tre profondén\eni verfé. .. Aufli auroîs-je 
le modèle idéal de toute vérité, de toute 
bonté , & de toute beauté. . . Mais ce modèle 
général idéal t& impoilible àformer, àmoins 
que les Dieux ne m'accordent leur intelli- 
gence fit ne me promettent leur éternité. 
Me voilà donc retombé dans les incertitudes 
d'où je me propoCois de fortir. 

Arifte , trifte & penfif , s'arrêta encore 
dans cet endroit. 

Mais pourquoi , reprir-il après un mo* 
ment de fdence , n'imiierai-je pas auffi les 
Sculpteurs ? Ils le font fait un modèle pro- 
pre à leur état , & j'ai le mien .... Que 
riiomme de lettres fe faSk un modèle idéal 
àe l'homme de lettres le plus acompli , Se 
que ce foit par la bouche de cet homme 
qu'il juge les produâions des autres & les 
Tiennes. Que le Philofophe fuive le même 
plan . . . Tout ce qui fetnblera bon & beau 
Tij 



'4i6 DE LA POÉSIE 

1 ce modèle , te fera : tout ce qui hiî keif 
blera &nz , mauvais & diffonne , le Icra . . î 
Voilà l'organe de fes décifions . . . . X^ mo> 
dele idéal fera d'autant plus grand & plus 
févere, qu'on étendra davantage les con- 
noiflànces..,. Il n'y a perfonne , & il ne 
peut y avoir peribnne , qui juge également 
bien en tout, du vrai, du bon & du beau. 
Kon ; & H l'on entend par ira honune de 
goût, celui qui porte en lui-même le mo- 
dèle général idéal de touK perfeâion ; c'eH 
nne. chimère. 

Mais de ce modèle idéal qui eft propre 
à mon état de Philofophe , puifqu'on veut 
m'appeller ainfi , quel uTage ferai-je , quand 
je l'aurai ? Le miras que les Peintres & les 
Sculpteurs ont fait de celui qu'ils avoieni; 
Je lemodifierai félon les circonftances. Voilà 
la féconde étude à laquelle il &udra que je 
me livre. 

L'étude courbe l'homme de lettres ; l'exer- 
cice afiermil la démarche , & relevé la tête 
du foldai ; l'habitude de porter des far- 
deaux afliiiffe les reins du crochcteur ; U 
femme grofTe renverfe (à tfje en arrière; 
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l'homme boflii difpole fes membres autre- 
ment que l'homme droit. Voilà les obferva- 
tions qui , multipliées à l'infini , forment le 
Aaïuaire & lui apprenent à altérer , fortifier, 
afToiblir , défigurer & réduire Ton modèle 
idéal , de l'état de nature , à tel autre qu'il 
lui plaît. 

C'eft l'étude des pafBons , des mœurs j ' 
des caraâeres, desufages, qui apprendra ati 
peintre de l'homme à altérer fon modèle , 
& à le réduire , de l'état d'homme , à celui 
d'homme bon ou méchant , tranquille on 
colère. 

C'efl ainfi que , d'un feul lîmulacre , il 
émanera une variété inânia de repréfenta- 
tions différentes qui couvriront la fcene & 
la toile. Eft-ce un Poëte ? tft-ce un Poète 
qui compofe ? Compofe-^il une fatiie ou 
un hymne } Si c'eft une fatire , il aura l'oeil 
ârouche , la tête renfoncée entre les épau- 
les , la bouche fermée , les depts ferrées , la 
refpiration contrainte & étouffée : c'eft un 
furieux. Efl-4b un hymne i il aura la léte 
élevée , la bouche entr'ouverie , les yeux 
tournés vers le ciel , l'air du uanlpott & de 
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J'extaCe , la- rerpiration haletante : c'eft un 
enthouriaAe: Et la joie de ces deux hommes^ 
après le fuecès , n'aura-t-elle pas des carac- 
tères différens t 

Après cet entrstîen avec lui - même j 
Arifte conçut qu'il avoil encore beaucoup 
à apprendre. II rentra chez lui ; il s'y ren- 
feuia pendant une -<}uiniaine d'annies. Il 
ié livra à l'Hiftoire , à U Philofophie , & 
la Morale , aux Siences & aux Arts ; fie 
il fut à cinquante- cinq ans homme de bien, 
homme inflruit , homme de goût , grand 
■Auteur , Critique excellent. 
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